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PRÉFACE
Les lecteurs da l'Opinion Publique savent que (l'Histoire de l'Ile aux.
Coudres de M. le Grand-Vicaire Mail- Joux, qui à paru en grande partie dans ce journal, a été interrompue soudainement sous prétexte qu'elle n'offrait pas asses d'intérêt. Mais bien peu d’entre eux savent qua les propriétaires de ce journal ont été forcés ensuite d'imprimer le reste de celte Histoire, de la mettre en brochure et de m'en livrer deux cents
xiste dans notre pays aucune paroisse qui possède son histoire complète ; et pourtant qui pourrait nier que ce ne soit là un sujet réellement digne d'attention et dont l'étude est même nécessaire pour quiconque veut {connaître à fond notre histoire et notre génie national. Pour nous autres Canadiens w avons chaque jour sous les yeux le spectacle de nos mœurs et de nos coutumes, un pareil sujet peut paraître, au premier abord,
exemplaires, Il r'est pas inutile de | vulgaire et sans interèt; mais les faire connaître les circonstances qui | étrangers qui arrivent parmi nous, ont amené ce résultat, parce qu'elles! y reconnaissent un cachet d’origipeuvent servir de leçon aux impri-|nalité qui leur plait et les attire meurs, et de moyen de protection aux | parce que, venant d'un milieu difféauteurs qui ordinairement ne s’'en- | rent, ils peuvent établir une compatendeut pas en affaires et qui sont |raison qui nous échappe; et s'ils souvent exposés à être frustrés du | veulent en chercher la description prix de leurs labeurs. |dans les livres, ce n’est pas dans la Lorsque j'acceptai la tâche ingrate | grande histoire qu'ils la trouveront, de surveiller l'impression de J'AHis- | mais dans les histoires particulières, toire de l'Ile-aux-Coudres, je ne me | simples et vraies, pleines de détails dissimulai pas qu'elle serait regar- | et de faits où ils se voient, pour ainsi dée avec dédain par un certain pu-|dire, face à face avec le peuple dans blic. | sa vie journalière et dans lesdiverses Il s’y rencontre, en effet, une | phases de son existence. foule de détails qui peuvent paraître | D’autres compatriotes écriront tôt
iinutieux et insignifisuts pour les esprits frivoles et superfciels, accoututués aux lectures à sensation ; Inais je savais aussi que les lecteurs rétle.
chiset vraimentsérieux en jugeraient üutrement; el j'en ai eu le témoigoagne de la part des hommes les les plus éclairés. [ls savent qu'il n’e-
ou tard l’histoire de leur paroisse avec plus de talent et d'élégance que M. Malivux; mais personne ne le fera avec plus de conscience et ds vérité.
L'impression de l'Histoire de l'Ileaux-Coudies était commencée depuis plus de six mois, lorsque je reçus de
PRÉFACE
M. David, l'un desrédacteurs de l'Opi.| remplir les conditions. Force leur fut nien Publique, une lettre me demun-|donc de s'exécuter, d'imprimer Île dant le reste du manuseri!, afin, m'é-| "este de l'ouvrage et de me livrer les crivait.il, d'en abréger certains détails | deux cents exemplaires, dont j'ai pu qui lui paraissaient trop longs. Je |distribuer gratuiiement une bonne m'empressai de le lui expédier par|partie aux amateurs et collectionle retour de la malle, quoiqu'il me|neurs d'ouvrages canadiens parût regrettable de tronquer ce tra-| Avisaux imprimeurs et redacteurs vail tout canadien, tandis qu’on rem-|de journaux qui seraient teutés d’aplissait tant de colonnes du journal |buser de leur position; et aux aud'écrits européens plus ou moinsbien|teurs qui ne veulent pas devenir choisis, et de romans plus ou moins|leurs dupes. moraux. M. le Grand Viraire Mailloux avait Quelques jours après, sans avoir |écrit à la suite de san Histoire de l'Ileregu aucun avis préalable, je lus aux-Coudres, une Promenade aufour dans l'Opinion Publique que l'impres- | de l'Ile, duns laquelie 11 avait fait ension de l'Histoire de l'Ile aux Coudres|Wrer une multitude d'observations était discontinuée, parce qu'on n'y trouvait pas un intérêt suflisant. Je laisse à juger de la délicatesse d’un | Jans 90! pareil procédé, Pour moi, personnel- premiertravail. Ce manuscrit m'était ment, accoutumé depuis vingt ans|resté en mains, et j'avais renoncé,
judicieuses, d : notices biographiques, aux incidents du journalisme, il m'é- quoiqu'à regret, à le publier, lorsque
de souvenirs de sa longu» vie, qui n'avaient pu trouver place dans son
tait assez indiflérent et me débarras- M. Firmin H. Proulx, rédacteur de sait d'un travail de correction fasti-|la Gazelte des Campagnes qui prend dieux, Mais c'était une injure !un singulier intérèt à toutes les pugratuite et publique faite à l'un des! blications canadiennes, et à qui j'en prêtres les plus vénérés du clergé! parlais un jour, m'offrit spontanécanadien qui venait de mourir, ment d'imprimer ce manuscrit en
Eu s'en rendantcoupable, M. David feuilleton dans son journal el de le était loin de soupçonner quelle sé. | mettre ensuite en brochure. J'accepvère réprimande il allait s'attirer del tai cet offre avec empressement, la part de ses maitres, les proprié-| heureux üe pouvoir, grâce à l'initiataires de l'Opinion Publique. Je m'é.|tive éclairée de M. Proulx, soustraire tais muni, avant de commen-|à l’oubli une des peintures les plus cer l'impression de l'Histoire l'Ile-|fdèles de nos mœurs qui ait paru aux-Coudres, d'un contrat, écrit en|jusqu'à ce jour, el d'ajouter celle bonne et due forme, par lequel ils/@uvre de mérite à tant d'autres qui s’engagaient à m'en livrer deux|o01t rempli la carrière de M. le Graitd cenis exemplaires en brochure, après | Vicaire Mailloux et ont rendu sa mél'impression dans le journal. Je mis | moire si chère au peuple canadien. ce contrat entre les mains d’un avo- L'assé H. R. CAsGBais. cat qui somma les propriétaires d’en | Rivière-Ouelle, novembre 1980.
PROMI
CHAPITRE PRÉLIMINAIRE
Je n'aurais fait connaître ma petite Ile aux Coudres que bien imparfaitement si je me bornais à ce que j'en ai dit jusqu’à présent dans son Histoire. Une fuule d'événements des hommes remarquables, des traits caractéristiques, des légendes singulières, la configuration même decette Ile, ne sauraient être passés sous silence. Le petit moude qui habite l'Ile possède une abondance de vie et d’acuvité si remarquables ; ses mœurs sont tellement distinctes de celles des grandes paroisses ; son union, son inépuisable charité, la paix dont il jouit, méritent d'attirer l'attention de tout homme observateur. L'Ile aux Coudreselle-même ne saurait être jugée sans être connu en détail. Pour en apprécier les beautés et ce qui la distingue de toutes les autres Iles, il faut la parcourir et l'examiner avec soin. Sa manière d’êtreau milieu du fleuve, sesrivages, sa position, les points de vue qu’on y découvre, son isolement même, tout y est remarquable et digne d’intéresser ceux qui aissent notre Saint.
Laurent; la beauté de ses eaux, la variété de ses Iles, la singularité de
| ses rivages, le pittoresque des mon-
tagnes qui l'environnent, et le mouvement de ses flots qui s’'approchent ou se retirent sans cesse de ses rives semblent lui donner comme le jeu de va*tes organes de respiration.
Pour connaître les beautés que renferme l'Ile aux Coudres et la juger équitablement, il faut la parcourir. Rien, au reste, n'est plus agréable qu’une promenade autour de celte petite Ile, Si mon lecteur veut se procurer ce plaisir, je vais lui servir de cicérone,
Nous allons faire le tour de l'Ile aux Coudreset, sans hésiter le moins du monde, je vous donne ma parole que vous ne regretterez pas les quelques heures que vous allez consacrer à cette excursion, Car je vous assure que je connais parfaitement bien mon Île natale, et, tout en nous dandinant dans une antique voiture, j'aurai une foule de choses à vous faire remarquer et de belles légendes à vous raconter. En passant auprès des maisons, je vous ferai connaitre un certain nombre d'hommes, dont la vie, pour s’être passée sur un aussi petit coin la terre, n’en est pas moins digae d'être connue,
Permettez-moi maintenant de vous donner une idée générale de la route que nous allons parcourir. Sa longueur est d'environ cinq lieues. A l'exception de quelqnes arpents, dans les anses du bout d'en haut, le chemin est ouvert sur un terrain solide que les dégels du printemps ou les pluies de l’été ne sauraient endommager. Nous ne rencontrerons que deux côtes, dont l’une à descendre et l'autre à monter. Eiles sont passablement longues et surtout assez raides, pour nous faire mieux appré
cier la beauté du reste du chemin, |
surtout celui du sud. Quand nous y serons parvenus, je vous ferai remarquer le garde-corps de la côte du cap. En examinant son état de vétusté, vous n’hésiterez pas plus que moi à croire que ce garde corps a dû être posé à une époque qui ne doit | _ être de beaucoup postérieure à la écouverte de notre pays. Nous passerons sur deux ponts remarquables, vous vous en apercevrez à première vue, non par la beauté de leur construction ni par la richesse des matériaux qu'on y a employés, mais par leur cachet d’antiquité. À commencer au bas de la côte du vieux Vital Mailloux, un peu plus haut que l'extrémité est de l'Ile, jusqu’au ied de celle du Cap à Labranche, e chemin suit les sinuosités du rivage du fleuve, à l’excepton toutefois des deux bouts de l'Ile dont 1ls coupe les pointes. Entre la côte du vieux Vital Mailloux et celle du Cap, sur la partie-nord de l'Ile, le chemin passe sur les hauteurs.
Vous connaissez maintenant les qualités de la route qu’il faut parcourir pour faire une nromenade autour de l'Ile. Quant au temps convenable pour jouir des agréments qu'offre cette promenade, je vais vous aider à le connaître. Voulezvous voir l'Ile aux Coudres revè tue de ses habits de semaine ? Prenez le temps des marées basses, et vous la trouverez dans son déshabilié.
Peut-être alors ne vous paraîtra-t-elle pas digne de beaucoup d'admiration.
Car vous savez que les plus helles personnes re paraissent guère belles dans leur négligé. Au contraire, voulez-vous la voir dans toute sa beauté et dans toutes ses grâces ?
choisissez le temps des grandes mers,
au moment où les belles eaux de
notre Saint Laurent viennent caresser ses rivages, après en avoir couvert les abords de leur manteau argenté. Alors l'Ile aux Coudres sera en grande toilette et s'offrira à vos regards comme une dame des grandes villes qui s’est préparée pour aller visiter les magasins de nouveautés. Dans ce temps, vous trouverez l'Isle aux Coudres belle à ravir.
Si le vent souffla et soulève les eaux du fleuve, vous verrez les vagues s'avancer, la tête haute et d’un aspect menaçant, pour venir envahir le chemin où vous passez, et vous comprendrez peut être mieux, ces paroles du prophète-roi :
les soulevements de la mer sont admirables: mirabiles elationes maris.
Mais vous souvenant que Dieu les a bridées et que c’est lui qui tient les rênes, vous vous moquerez de leurs menaces. Puis, vous verrez les vagues fondre avec impétuosité sur le rivage, comme pour le renverser ; mais, repoussées avec mépris par de petits grains de sable, vous les verrez reculer en frémissant de colère vers celles qui les suivent, s’associer avec elles pour revenir livrer un nouvel assaut aussi impuissant que le premier, enfin, de guerre lasses, s'éloigner lentement de la plage. Et dans votre admiration, vous direz avec moi: voilà ce que peuvent contre la barque de Saint-Pierre, qui est l'Eglise du Dieu vivant, ces hommes hautains qui, depuis plus de dix huit cents ans, menacent de la submerger dans les eaux soulevés par les tempêtes des passions, les fureurs de l'impiété, les emportements de l'orgueil et les ressorts du libertinage. Pardonnez moi ces réflexions que la vue de l'impuis-
sance des vagues contre des grains de sable m'a si souvent rappelées.
Si toutefois vous n'aimiez point
Quand je la vois ainsi, elle m'avertit du danger que je courrais en me livrant à ses fureurs. Lorsqu'au con-
traire, je la vois paisible, tranquille, ayant l'apparence d’un agneau, je Coudres, choisissezpour votretour de | m'en défie. Elle me semble alors respromenade, un de ces jours où les | sembler aux amis qui ne nous font rites des cavernes qui renferment des caresses, des douceurs, que pour estempêtes, ont été fermées, comme | Préparer plus sûrement une trabiaprès une séance orageuse, où on|$0". Au reste, chacun son goût. a ordonné de vider les galeries et| D'ailleurs je suis assez de l'opinion de fermer celles de la grande salle | de l’auteur de ce coupiet : des délibératigas, pour y faire reve-| ‘“ Ne va au bal qui n’aimera la danse, uir le calme. “4 Ni eur la mer qui craindra le danger,
Vous verrez alors les eaux qui! “Ni au festin qui ne voudra mauger bordent les rivages de l'Ile, dans! ‘ Ni à la Cour pour dire ce qu'il pense, ” un aspect qui n'est pas dépourvu de! Pour moi je suis d'avis que le tour ce charme qu’aime les âmes paisibles | de l'Ile aux Coudres ne peut être une et rraintives. Vous admirerez l’ap-| charmante promenade que lorsqu'on parence de douceur et de bienveil-|le fait à marée haute, pendant le lance qu'elles ont en s'avançant | temps des grandes mers. sans bruit, sans commotion, sans! Je conseillerais de commencer même faire soupçonner qu’elles | cette promenade en partant de l’épeuvent devenir redoutables quand |glise et continuant par le côté sud on les excite à la colère. Regardez! pour revenir par le côté nord. En plutôt comme elles touchent légère-|suivant cette direction, les points de ment les sables du rivage! comme | Vue, qu'offre la rive sud du fl'uve,
entendre le bruit des vagues venant déferler au rivage de l'Ile aux
elles osent à peine en remuer les moindres grains ! Elles semblent craindre de les dérarger ou de les froisser les uns contre les autres!
Ne dirait-on pas qu’elles ne viennent au rivage que pour le baiser amoureusement, le raresser doucement, l’humecter un peu, de crainte qu’il ne souffre de la soif. Puis lui ayant fait une vi-ite pleine de cordialité, elles iui disent un long adieu, en s'en relirant petit à petit, comme si
elles regrettaient de ne pouvoir
prolonger leurs caresses ! Si des hauteurs du rivage vous portez au loin vos regards, vous n’admirerez pas moins les douces ondulations qui semblent vous dire de vous coufer à leur mobilité sans craindre qu’elles aient la moindre envie de vous ouvrir un tombeau dans leurs abimes.
Chacun son goût sans doute. Sans blâmer celui qui aime la tranquillité du fleuve, j'aime mieux contempler, du rivage, la mer agitée par la brise et soulevant ses flots menagants.
apparaissent dans toute leur beauté.
L'arrivée au Capà-Labranche, dout l'élévation permet d’etnbrasser un vaste et lointain horizon, présente ‘ensuite un spectacle vraiment magnifique à l'œil de l'observateur.
Nous partirons de l'église, vers les trois heures de l'après-midi, par un beau soleil des mois de juillet ou d'août, lorsque les eaux du fleuve, pendant les grandes mers, | s’'approcheront le plus près possible du chemin de la Baleine, où nous allons passer d’abord, puis nous nano par celui du nord de l'Ile,
Quant à nous procurer une voi- |ture, la chose ne souffrira pas la moindre difficulté. Au premier cri, nous en aurons dix si nous en avons besoin. Comme vous le savez déjà, je pense, les habitants de l'Ile aux Coudres aiment à rendre service et à procurer aux étrangers le plaisir de faire le tour de la terre où ils demeurent. C'est une véritable fête pour eux. D'ailleurs, je vous
avouerai confidentiellement, qu'ayant l'intime persuasion que leur Ile est belle et charmante, it8 aiment à {a faire admirer par les trangers et à leur entendre dire qu'il n'y a aucuue Jocalité aussi admirable. En cela ils imitent lu conduite d’une certaine petite fille
que sa maman avait parée COMME | qui se
une catin. La petite se crovait belle qu'un archange, et elle voulait
qu’elle avait pour ses grâces ; Car :
# Cette reino des cœurs qu’on nomme la beauté,
‘“ Aux plus libres esprits fait aimer son empire.”
En conséquence elle avait été se placer sur le seuil de la maison de sa maman pour s'uflrir aux regards des passants. C'était dans une de nos villes qu'avait lieu cette scène comique. Piusieurs passants comprirent dans quel but Ia petite créa ture était venue se placer là, ils lui firent le compliment qu'elle était belle à ravir et l'enfant de se gourmer et de jeter un cri de triomphe. fl arriva qu’un homme, occupé peut être de quelque affaire plus impor.
tante que celle de regarder la pelite catin, ou peut-être encore qui n'aimait guère ce genre d’exhibition, vint à passer auprès d’elle et ne daigna seulement pas jeter un regard sur cette poupée. La petite en fut profon démentétonnée, et, dans sa juste indiguation, elle se retourna vers lui et cria de toute la force de sa voix:
Quoi! monsieur, vous ne regardez pas combien je suis belle!
Je vous préviens que les habitants de l'Ile aux Couüres sont un peu de l'opinion de cette petite fille. [ls aiment que les étrangers qui font le tour de leur Ile, ne passent pas de.
vant ses beautés sans les admirer et de plus, sans le dire. Au reste, leur prétention vous semblera un peu mieux fondée que celle de la petite coquette, qui n'avait qu’une beauté empruntée, au lieu que les charmes que possède leur Ile sont des dons de Dieu. Ne faisons donc
pas un crime aux habitants de l'Île aux Coudres d'admirer les beautés de leur petite Ile et d'être heureux quand quelqu'un les admire avee eux,
Je crois devoir vous avertir que si vous aimez à trouver le luxe qui dévore notre société Canadienne et montre jusque dans les voi-
8US£T|tures dont on se sert pour voyager,
D. , | | vous n’en rencontrerez point de cette faire partager à d’autres l'admiration |
espèce à l'Ile aux Coudrest. Vous trouverez peut être les habitants en arrière de leur siècle, Quant à moi, je suis convaincu qu’en cela, comme dans une foule d’autres choses, il ne faut pas trop écouter les exigences de la nature, Je suis donc d'avis que ‘es habitants de l'Ile aux Coudres ont raison et qu'ils feront bien de ne pas avoir des voitures, qui contribuerajent pour beaucoup à détruire le peu de bien-être temporel que leur fournit la Providence. Si les habitants de l'Ile aux Coudres avaient de longs et pénibles voyages à faire par de fort mauvais chemins, comme ceux qui vivent sur la côte sud ou celle du nord du fluve, on pourrait peut-être les trouver répréhensibles de ne pas avoir des voitures plus À la mode, mais ils sont renfermés sur leur petite Ile, jes chemins qu’ils ont à parcourir sont parfaitement unis, et leurs voitures sont ce qu'elles doivent êire pour de semblabes chemins, Au reste, vous n'autez pas parcouru la distance de quinze arpents autc'\r de lle que quelque délicat que vous soyez vous ne sentirez nullement le besoin d’être assis sur un siége appuyé sur des ressorts élastiques et mollets.
Je termine ici les remarques générales que je croyais vous faire sur notre promenade autour de Ile aux Coudres. Vous me pardonnerez d’y avoir fait entrer certaines réflexi-
+ Depuis que ceci a été écrit (printemps de 1869) on a commencé à introduire dans l'Ile des voitures à quatre roues, qui coûtent au de-là de £20, Maiutenant que la porte est ouverte, où s’arrêtera-t-on ? Car rien u’ost contagieux comme le luxe.
ons sur des choses qui ne s’y rattachaient pas. Mais elles se sont of.
fertes à ma pensée et, ma plume qui parfois, marche sans trop savoir où elle aboutira, les trace sur le papier avant que je puisse m'apercevoir que je divague. Je sens le besoin de vous demander un pardon général pour les digressions que ma plume se
ermettra pendant notre promenade.
% suis convaincu que, quelquefois, elle pourra vous dédomimager Ce vous avoir fatigué.
Il ne faut pas songer à vous mettre en route aujourd'hui pour la bonne raison qu’il est trop tard pour faire le tour de l'Ile avant la nuit, temps où vous ne pourriez pas distinguer les beautés que j'ai à vous indiquer, par la raison, dit-on, que la puit tous les chats sont gris.
N'oubliez pas que nous partirons sur les trois heures de l'après-nidi. | Adieu donc et à demain, sans faute.!
DÉPART POUR UNE PROMENADE AUTOUR DE LISLE AUX COUDES
Il est trois heures de l'après-midi.
La marée montante couvre déjà les cornes les plus avancé»s des pointes | de l'Ile, le soleil brille dans son!
éclat, le temps est elair et permet de distinguer tous les objets Uu vent!
léger soufl: du large pour t-mje-| rer la chaleur. Il fait Le plus beiu temps possible pour jouir des agré-| meuts d’une promenade. Notre che!
val n'a pas l’air de prendie Le siors| aux dents. Notre voiture est réelie-| ment du temps pics. Partous saus de!
lai, car il nous faudra bin souvent!
faire prendre à notre cheval le train de lu blanche. ou arrèter noire marche, | sinous voulons avoir + temp. de prendre connaissance de tout ce qui!
Père François Leclerc, que j'ai toujours regardé comina mon père adontif, depuis qu’étant encore bien jeune j'ai passé un assez long temps seul avec lui seul. Je vous donnerai quelques détails sur sa vie au retour de notre promenade.
Nous voilà rendu sur le pont de la célèbre rivière rouge. Vous devex en avoir vu de plus élégants, je pense.
C'est un vrai modèle du genre sans prétention. Les habitants de l'Ile aux Coudres, qui sont de grands amateurs d’antiquité, font Gurer leurs travaux publics, autant qu'il est possible, sans beaucoup s'inquiéter si, dans ces travaux, ils marrhent ou ne marchent pas avec leur siècle.
Je vous déclare ingénument que ja n'ai pas le courage de les en blâmer.
Car, à quoi d'nt servir un pont, si ce n’est pour fournir un moyen de passer sur un cours d’eau ? Des qu’il nous rendra ce ‘ervice, qu'avons-
nous besoin de nous occuper de ce
qu'il est en lui même ?
La grande maison de pierre que vous apercevez sur votre gauche, assez loin du chemin où nous passons, ert le moulin à farine qui ne peut marcher que dans la crue des eaux de l’automne et du printemps et, quelquefois pendant l'été quand
Lil p'aît à Dieu de lui faire la charité
d'envoycr de grands orages. Où a cru bien faire en plaçant ce moulin sur ce cours d'eau, mais on s'est
jirompé, L'opinion de Monsieur De-
ners, procureur du séminaire dans le temps qu'on l'a bâti, était coutre le choix qu’on a {ait de celte rivière.
Il avait raison.
Un souvenir bien douloureux se rattache à l’endroit de l’Ele où nous sonmes, C'est ici, sur le côté sud-
pourra nous intéreseer, cu mériter | ouest de cette rivière, que le 28 de une mention spéciale. linin 1819, Monsieur Pierre ‘Thomas
C'est dans la premiere œaison | Boudieault, alors curé de l'Ile aux que nous renrouirous, à noire |Couires, fut frappé d'une attaque gauche, sur le bord du cü-inin, 4e! d’apgopexie qui l'ab'igea à abandonle 27 jauvier 1876, à l'age ue Jlaus|uer La desserte de cette paroisse et mourait dans la paix du Se.gucur|ie conduisit à la mort arrivée le 25 comme il avait vécu, le bou vieux | mai 1522,
Le matin de ce même jour, il avait chanté le service d’un vieillard du nom de François Ga-
non, âgé de soixante-dir-ans. Ce ut le dernier acte de son ministère.
C'est dans cette maison à notre gauche, sur le bor min qu'est né M. Eli Victo.
torien Dion, aujourd’hui (1870) curé de Sainte Hénédine. Il avait, neuf ans lorsque sa famille laissa l'Ile, On le compte avec raison, au nombre des prêtres que l'Ile aux Coudres a donpés au Clergé Canadien +.
Voici, à votre gauche, la clôture où devait commencer la magni fique terre qui, lors de l’établissement de l'Ile devait appartenir à la fabrique. Elle embrasse tout le nord de la pointe où passe le chemin pour se prolonger ensuite jusqu'au traitcarré qui sépare les terres du Cup à la Branche de celles de la Côte de la Balein:. Voyez vous mème sil y a quelque part ailleurs, une position plus ravissante pour une église.
Quelle charmante place pour ur presbytère ! Quelles délices n'aurait pas eues cette demeure pour un curé de l'Ile aux Coudres, qui séparé de ses confrères, vit dans un isolement, lequel jrolongé pendant des années fatigue l'âme la plus courageuse.
Quel soulagement n'eûtil pas éprouvé dans ses longs ennuis, s’il eut pu jouir des agréments d'une po sition où il aurait eu tant et d'aussi ravissants points de vuel Mais les anciens da l'Ile aux Coudres n’en ont point jugé ainsi. Leurs vaines terreurs des vents du nord leur ont fait placer leur église dans cet enfoncemeut où vous la voyez, comme si elle eût dû être desservie par des curés qui ne devaient jamais avoir besoin de regarder d’autres objets que le petit bassin de l’anse qui se trouve auprès d'elle!
ue voilà, du che-
ma
tM. Eloi Victorien Dion est néle ler de mars 1828. 11 fut baptisé par M. Joseph Asselin.
Nous voilà au bout de cette belle et magnifique Pointe des sapins, que je regretterai toujours de n'avoir pas été choisie pour y bâtir l’église.
Arrêtons-nous, ici, pendant un petit quart d'heure... Portez vas regards sur la rivenord du fleuve.
Vous allez apercevoir les maisons de la Petite Rivière Saint François, comme accolées au pied des hautes montagnes qui bordentle fl:uve : ces maisons semilent s'y appuyer pour trouver un refuge contre l'envahissenient des eaux qui, travaillent incessamment à détruire les riches terres qu’on voyait autrefois s'étendre au loin vers le large Comvblez ces maisons et vous s-rez surpris de leur petit nombre. La plupart de celles q'1e vons voyez aujourd’hui seront envahies par les flots, dans un tenips peu éloigné, et obligées de leur céder la place qu'eiles occupent,
La Pelite Rivière est très-rennmnmée par ses pêches à anguille. d'ar connu un nommé Pierriche (Pierre) Biuteau qui, dans une seule marée en avait pris trois mille. Son fiis, Grégoire B'utean., me disait que, dans l’automue 1868, il en avait pris seize cents, dans une seule marée. On y fait aussi une grande quantité de sucre qui, avec les pêches à anguille est à peu pres le seul moyen de vivre. Si jamais vous mettez le pied à la Petite Rivière, vous ferez bien d’aller visiter l’église paroissiale, et vous verrez avec étonnement qu'eile est suffisamment longue pour recevoir cinq à six bans, l’un devant l’autre, dans l'étendue de sa nef.
Après avoir regardé en pitié ces maisons acculées contre la bâse des énormes montagnes, voulez vous contempler quelque chose quietonne et ravit un mème temps ? Constiéres d'ici, de cette belle Pointe des sapins, où nous sommes celte majestueuse chaîne de mortagües rocheuses, que les habitants de l'Ile aux Coudres appellent les Caps. Regardez-les depuis leurs larges et solides bâses qui viennent se baigner dans les eaux du grand fleuve jusqu’à leurs cimes
si pittoresques, si différentes lesl|et si charmante, qu'on ne peut en
unes des autres par leurs hauteurs, leurs formes et leur étendue. Ne semblent elles pas s'élancer jusqu’à la voûte du ciel! La bâse la plus éloignée que vous apercevez allongeantson cou âans les eaux du fleuve, est celle du Cap rouge qui cache à votre vue celle du célèbre Cap T'ourmente sur la cine duquel a été planté une croix t par d'anciens élèves du Séminaira de Québec. On la voit distinctement du fleuve,
Tournez maintenant vos regards vers le s1d ouest et v. ns ailez apercevoir la crête de plusieurs Iles qui ressemblent à des satellites environnant la belle et féconde Ile d'Orléans, dont la rive sud, depuis surtout l'église Saint-Jean, en remontant le fluve est si pitttoresque
+ Cette croix, que l’on peut apercevoir à deux lieues de distance, a été plantée le 5 août 1869, Sa hauteur est de 25 pieds et sa largeur de 14 pouces, Elle est couverte en fer-blanc : elle est près de 200 pieds plus bas que la cine du Cap Tourmente, qui est à plus de 1550 pieds au-dessus du niveau du fleuve Saint-Laurent, Par nne singulière crincidencs, elle est à 1663 pieds au-dessus du flnve, Cette année représen!e celle de la fondation du Séminaire de Québec. Cette croix a coûté, pour façon et pour transport près de cent piistres. C’est Monsieur le graud Vicaire Taschereau qui a eu l'honneur de Ja bénir, en présence d’un grand nombre de piêtres, d’ecclésiastiques et de laïques.
Cette croix est la troisième qui a été plantée sur le Cap Tourmente. Lapremière fut posée vers l’année 1816 on 1817. On ignore où elle fut placée. Elle n'avait que 12 pieds de haut, La seconde fut plantée en 1844; elle avait 24 pieds de hauteur et 6 pouces de largeuretétait couverte enfer-blanc. Les élèves du Séminaire de Québec qui ont érigé celle de 1*44 et celle de 1869 sont : Messieurs :
F. Fréderic Bai. largé, ingénieur civil ; Ovide Brunet, prêtre, “professeur à l'Université- Laval; Paul de Villers, curé de Sainte-Gertrude ; Bellarmin Godbont, médecin ; Pierre Hnot avocat et membre dun parlement ; Léon Lahay:, curé de St. Jean des Chaillons ; François Langlois, imprimeur de la reine ; Antoine Lemay, notaire de la commission du Häâvre de Québec,
À quelques arpents plus hant que l'endroit où est la croix de 1869 M. Ths, Hamel professeur au Séminaire de Québec, à fait bâtir une petite chapelle dédiée à notre Notre- Dame du Cap Tonrmente, Elle a été bénite le 5 août 1870, On ÿ a célébré la monse.
détacher ses regards quand on les Côtoie de près enpassant sur les eaux de notre Saint-Laurent. Un peu plus au sud, considérez ces gros points noirs que l'eau environne, ce sont les rochers de l’Zle aux Grues et de l'Z le aux Oies, chacune encore plus petite que l'Ile aux Cÿudres.
Un peu plus vers le nord, voilà la Butte à Chatigny, placée sur la partie ouest de la batture aux Loups-marins, très-remarquable endroit de chasse.
Autrefois, les vieux chasseurs de ‘Isle aux Coudres y ont tué beaucoup de gibiers de mer, a'ors que les messieurs du Séminaire de Québec la regardaient comme faisant partie des battures attachées à leur seigneurie de l'Ile.
Le gouvernement canadien ayant contesté les droits du Séminaire à la possession de cette batture, le Séminaire a mieux aimé l'abandonner plutôt que de subir les frais d’un procès pour conserver uue propriété qui était d'aucune valeur pour lui.
Aujourd'hui eile est exclusivement réserv e à une société de chasseurs de Saint Jean Port-Joii, qui l'ont louée du gouvernement pour une rente annuelle excédant de beaucoup les bénéfices de leur chasse.
Il n’y a guère plus de cinquante ans que les eaux des grandes marées, couvrent presqu'entièrement cette batture à l'exception toutefois de la butte à Chatigny. Maintenant les sables apportés par les vaguesde la marée montante, ont tellement soulevé le sol de cette batture et l'ont tellement agrandie, qu’une étendue de plusieurs arpents n'est jamais envahie par les eaux.
Ce que nous venons de contempler serait bien plus que suffisant pour fire chérir cette belle Pointe des Sapins, d’où nos regards ont pu nous faire jouir de tant d'objets pittoresques, Nous n’avons pourtant considéré que la petite partie des beautés qu'elle offre à notre admiration. C'est ainsi que Dieu, dans son immense bonté pour sa créature
privilégiée, a voulu lui offrir, en cer-| à l’est de l’église de l’Islet. On a eu
tains endroits de ce monde, des heautés qui ravissent son cœur, afin de la préparer à contempler d’autres beautés, dont celles de la terre ne sont qu’une ébauche.
Pendant que M. Louis Baby, prêtre doué d’une admirable intelligence, était curé de Beaumont, il taisait atteler sa voiture, dans un beau jour de l'été, et il allait se placer sur la plus haute élévation entre Beaumontet la Pointe Lévis. Il y passait des heures entières à contempler les aspects que sa vue découvrait de tous les côtés. Quand il avait rassa siè son cœur d’admirati n pour l’auieur de toutes les belles choses qu'il avait vues, il revenait à son presbytère plus décidé, chaque fois, à se rendre digne de jouir de la contemplation des merveilles que Dieu a préparées dans le ciel, à ceux qui auront su disposer leurs âmes à y entrer.
Après avoir joui de la vue des Iles que la main de Dieu a semées dars les eaux de notre fl:uve, regardez la rive du sud. Voyez vous celte terre qui semble au niveau des eaux et qu'on dirait menacée d’en être envañie! C'est le Cap Saint Ignace. Diriger votre vue plus à l’est et vous eu verrez une autre qu’on dirait se pen chant vers le fleuve comme pour le conjurer de s'arrêter avaut de l'avoir subimergée? C’est le rivage de la paroisse de l’Islet. Si cet abaisse ment des terres sur les rives de notre beau fleuve était prolongé plus à l'est, il deviendrait fastidieux. surtout vu de notre Pointe des Supins.
Mais Dieu qui voulait rendre ses rivages aussi beaux que ses eaux à su couper celte monotonie comme il a voulu rendre le cours de ce fleuve plus digne d'admiratiou, en semant de nombreuses Iles au sein de ses flots. Voyez maintenant ce rocher qu’on dirait placé là comme une ci tadelle nour servir de refuge aux habitants du rivage qu’un subit accroissement du fleuve menacerait d’engloutir. 1] n'est qu’à quelques arpents
le bon esprit d'en faire le piédestal d'une grande et belle croix, plantée en souvenir de l'établissement de la soci: té de la rroix dans la paroisse.
Puis, à l’est de ce rocher sanctifié, les bords du rivage s’abaissent de nouveau pour continuer ainsi jsqu’à la rivière des Trois Saumons, où vous les voyez changer d'aspect, s'élever de nouveau, puis s’abaisser encore, puis enfin finir par s'élever une dernière fois pour servir de site à l’église de Saint Jean Portdoii, que l’on aperçoit distinctement de l'endroit où nous sommes.
Portez maintenant vosregards plus vers l’est, et vous verrez les rives du fl'uve s'élever graduellement jusqu’à quelques arpents des limites qui séparent la paroisse de Saint Jean Port Joli de celle de Saint- Roch des Aulnets, où ces hauteurs atteignent leur plus grande élévation. Si jamais vous voyagez par le chemin de terre, ariivé à l’endroit que je viens de vous indiquer, donnez-vous le plaisir de vous y arrêter quelques minutes. Puis portez vos regards vers le sud-est, vous verrez les pittoresques montagnes de Ste- Aune; à l'est, la grande anse du mème nom, les côteaux de la Rivière- Ouelle ; au nord-est, le gran f:uve se prolongeant bien au-deià de l’é.
‘endue qu'embrassera votie vue; puis les abrupt-s rivages de ia côte uord du fleuve jusqu'à au-delà de la Malbaie, vers le nord l'immense chaine des montagnes, l’église des Eboulements, l'Île aux Coudres où unus somines. Ds cette élévauon, notre peute Ile vous semblera couchée aux pieds de ces énormes géants comme pour les empêcher de glisser dans le fl:uve. Vous n'oublierez pas de regarder vers le sud oues:, at vous voulez voir, dans toute lenr étendue et daus toute leur beauté, les Îles jetées çà et là au milieu des eaux du fleuve essayant en vain d'arrêter la marche du géant de l’Amérique du uord; puis enfin vous contemplerez ce long rivage qui se
rolonge vers le haut du fleuve, Fete bien au delà de Saint-Thomas. Cette élévation où nous sommes est peut être l'endroit de tout le Ca:nada qui offre aux regards les plus variées et les plus beaux points de vue.
Dirigez maintenant vos regards
vers le fonds de cette grande ause |
de Sainte-Anne, levez les yeux et vous Dors la grosse montagne au sud-ouest du Collége puis, un eu au nord-est, le bean et grand ollége lui-même, dont la longue toiture est environnée par des milliers de sapins toujours verts. Un po à l'est du Collége vous voyez église paroissiale surmontée de son superbe clocher, dont la rouille dé vore la couverture en fer blanc. Por.
tez maintenant vos yeux sur la rive du fleuve etsuivez le rivage jusqu’au fond de cette grande nappe d’eau qui s’avance au loin dans les terres, vous apercevez l'antique églse de la Rivière-Ouelle comme placée dans l'eau qui, d'ici, présente l'aspect d’un vaisseau à la voile longeant la terre, De l’église de la Rivière-Ouelle, dirigez votre vue vers le nord, vous ap®rcevrez distinctement la Pointe sur les battures de laquelle s'étend une pêche à aux marsouins, où une grande quantité de ce précieux poissons se sont rendus pour y trouver la mort. Continuez à suivre, de vos regards, la rive du fleuve toujours vers l'est, vous allez apercevoir le Cap au diable, dont la cime, couverte de sombres sapins, doit offrir une retraite chérie à cet esprit noir et ténébreux.
Je serais assez po:té à croire que ce nom lui a été donné par les premiers habitants chrétiens de ce pays pour rapzçeler les souvenirs qu'avant la découverte du Canada les diables y tenaient lenrs grandes assemblées, ou que l’ombre de sa roire couterture a dû servir de prison spéciale à quelque mauvais démons dont Lu- Cifer ne pouvait doimpier l'insuburdination.
Pius à l’est vous apercevez la crête des pittoresques Îles de Ka.
mouraska, qui s'élèvent au-dessus du flauve et semblent défier la ‘nrenr de ses vagues par la solidité des masses rocheuses qui les ont formées. Au-delà c'est la montagne dela Pointe Sèque qui avance son grand nez dans les eaux, on dirait |toute exprès pour couper l'horizon que, d'ici l'œil pourrait apercevoir | plus loin. C'est ainsi que cette malen- | contreuse PointeSèque dérobe à notre | vue la partie plus à l'est du rivage | de notre beau fleuve. Je vous avoue- ‘rai que chaque fois que, d'ici, j'ai suivi du regard le prolongement vers l'est de la rive sud du fleuve, j'ai |toujours conçu une haine implacable contre cette vilaine Pointe Sèque, javec son grand nez emmanché d'un | long coup, qu'elle étend au loin dans la mer, comme pour me dire :
Halte ici curieux, je ne veux pas que ta vue s'étende plus loin, porte tes regards ailleurs, enfant de l'Ile aux Coudres. Oh ! si j'avais à ma dis.
position toutes les sommesque Monsieur de Lesseps a dépensées pour creuser Je canal de Suez, je n’hésiterais pas un moment à les employer à couper ce vilain nez jusqu’à sa dernière racine, dussé je y ajouter le.vilain cou qui sert à l’allonger davantage !
Mais détournous nos regards de cette malheureuse Pointe Sèque.
Reprenons, en remontant, le coup d'œil de la rive du fleuve jusqu’au point d’où nous sommes parlis, et jugez vous même si les enfoncements, les pointes, les rochers, les abaissements et les élévations du rivage sud du Saint-Laurent, neressemblent pas d’ici aux guirlandes qu'on suspend au frontispice d’un temple. Elevez maintenant vos regards vers les hauteurs en arrière des terres défrichées. Examinez toutes cescôtes, toutes Ces montagnes, tous ces pics, souvent semblables aux flèches des clochers; leurs formes diverses, leurs découpures, l'inégalité de leur hauteur, les vallées qui les séparent, et puis ce long cordon de verdure qui les
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couvre, et vous :.urez une idée des beautés qu'offre a rive méridionale de notre Seint Laurent, telle qu'aperçue de la petite [le aux Coudres quis comme une vierge pudique, s’est
érobée elle-même aux regards des profanes, en se plaçant à l'ombre des montagnes gigantesques de la rive nord du fleuve.
CHAPITRE TROISIÈME
CONTINUATION DE LA PROMENADE AU- TOUR DE L'ILE AUX COUDRES— ANECDOTES—LÉGENDES
Nous nous sommes arrêtés, peutêtre pendant un temps trop long, pour faire connaissance avec la rive sud du fleuve et nous rendre compte des beautés qu'on y aperçoit de la Pointe des sapins, où nous sommes.
Occupons nous maintenant de notre Ile aux Coudres, car il semble équit:ble que, en passant sur son rivage, nous fassions sa connaissauce d’une manière aussi intime que possible.
Le côté sud de l'Ile, où nous sommes, a toujours porté le nom de Côte de la Baleine. Mais pourquoi porte-telle ce singulier nom ? C’est qu’autrefois, mais ne me demandez
as à quelle époque, parce que je ne a connais pas, c’est qu’autrefois, dit la tradition, il prit fantaisie aux vents et aux courants de pousser une ba leine morte sur ce rivage.
Je n’ai pas besoin de vous faire remarquer la beauté du chemin où nous passons et cette magnifique nappe d'eau qui vient augmenter encore les agréments de ce rivage. Il suffit d'avoir un peu le goût des belles choses pour en être ravi d’admiration. Jusqu'au bas de l'Ile, vous pourrez contempler le même su perbe coup d'œil.
A notre droite, un peu éloignés du rivage où nos passons maintenant, les pics noirs que vous voyez, ont été baptisés du nom de Piliers, je suppose, parce qu'ils sont assez solidement fixés sur leurs bases pour résister à la fureur des vagues qui viennent s'y égrainer. Entre le ri-
vage et ces rochers que la marée montante ne couvre jamais, se trouvent de grandes battures de sable mouvant où les courants creusentun grand nombre de cavités qui restent pleines d’eau, anrès que la marée s'en est retirée. On y fait la pêche à la plie, mais d'une manière que vous ve soupçonneriez pas. Voici comment se fait cette pêche : On atter.d que la marée soit basse, pour l’e:ceilente raison qu'on n’a pas les jambes ussi longues que le géant de la fable.
[! est de rigueur que, sauf votre respect, on se déchausse. On prend à sa inain un bâton, dont une des extrémités est armée d’un p'tit dard dont la pointe ressemble à la langue d’un serpent, Ainsi préparé, on avance lentement sur ces tatiures de sables ayant soin de trainer les pieds, dans les endroits d'où l’eau ne s'est pas retirée, C'est là que les plies qui n'aiment pas à se promener daus la profondeur des grandes eaux du fleuve, sont venues se cacher. Se voyant dérangées de la c.chette où elles s'étaient placées pour attendre le retour de la marée. elles viennent chercher une autre cachette, en se glissant sous les pieds de ceux qui leur font la chasse. Pour les avertir de leur présence, elles ont soin de leur chatouiller la plante des pieds, que les chasseurs retirent douce:
ment, en arrière, jusqu'à ce qu’ils puissent les darder, sans danger de se blesser eux-mêmes Percées et retenues par les oreiiles du dard, elles sont mises dans un sac, où elies s'agitent sans pouvoir en sortir. De cette manière, on en prend uue trèsgrande quantité. Cette pèche est un véritable amusement, surtout pour les jeunes gens. La chair de la plie est aussi blancüe que celle du flétaut, dont elle a le goût; elle offre une bonne nourriture.
A notre gauche, est la magnifique terre qui, lors de l'établissement de l'Ile, devait être celle de la fabrique.
Jugez vous-même si on a bien fait de l’échanger pour celle qui lui appartient maintenant. Nous voilà à la
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clôture où elle devait aboutir. La ligne de représente sépare Îles terres du Cap à Labranche dont la direction est vers l'est, de celles du Cap à la Baleine qui courent vers le nord, Les premières divisions prolongeaient les terres de la Baleine jusqu’au rivage nord de l'Ile pour une certaine partie. Quand la population s’est augmentée, on a coupé cette concession vers le milieu de sa longueur, afin d'établir des habitants sur le côté nord de l'Île, lorsque les messieurs du séminaire de Québec se décidèrent à concéder les terres du domaine qu'ils s'étaient d’abord réservées,
Vous me permettrez de ne pas vous laisser continuer votre promeuade, sans vous faire remarquer la côte qui sert de rempart à l'Ile contre le débordement des eaux du fleuve.
Examinez la un peu attentivement et vous verrez qu'ici elle est en pente assez douce et s'élève presque imperceptiblement à une très-mé diocre hauteur qu'elle n’atteint qu'assez loin du rivage. Portez main.
tenant vos regards vers l’est, et vous allez voir cette même côte se rapprocher de la rive du fleuve, se dessiner d’une manière plus tranchée, devenir très-raide et très-haute, puis s’élever toujours jusqu’au Cap-aut- Pierres, où elle atteint sa plus grande hauteur. Par une singularité, qui ne sc rencontre peut être qu'à l'Ile aux Coudres, la côte nord va s’abaissant de l’ouest à l’est, pendant que celle du sud s’abaisse en remontant de l’est à l'ouest, comme vous allez en juger vous même dans votre prome.
nade autour de l'Ile.
Je n’ai pas l'intention de vous faire l'histoire de toutes les familles qui habitent les maisons que nous allons apercevoir dans le cours de notre promenade, je vous fatiguerais. Il y en à cependant quelques-unes que Je ne puis passer sans vous en dire quelques mots.
La première maison de la Baleine, que vous voyez à notre gauche, est habité, depuis longtemps, par les
Le
descendants de la famille de Basile Lsclerc. Son fils Joseph, alors que j'étais jeune, avait la charge de lire ies prières de la messe, dans l'église, en présence de !a paroisse assembiée, pendant l'absence des prêtres qui desservaient l'Ile aux Coudres. Il était le frère du bon Père François Leclerc, que je vous ferai connaître plus tard. Nous, les petits garçons, qui nous mêlions de donne: das noms aux autres, nous l'appelions le vicaire de monsieur le curé, mais ce n’était pas pour nous en moquer, nous n’étions pas assez méchants pour cela. Car Joseph Leclerc était un homme grave, sage, prudent et digne, er tout, d'occuper la place d'honneur qu'on lui avait donnéé dans la réunion des fidèles à l'église, La terre qu’occupe cette famille avait été concédée, le 22 juillet 1749, par Charles Demeule, dont le garçon du même nom que lui, fut tué par une balle anglais:, au paissage des anglais à la Biie Saint Paul, dans l'été de 1759,
La maison, devant laquelle nous
assons, et qui est la seconde de la
aleine, est la demeure de E'oi D:sgagnés qui à été un des meilleurs chantres de l'Ile. C’est son frère, Germain Desgagnés, étudiant en philosophie au collége de Saint-Anne, qui se noya le premier de juillet 1836, à la Pointe de la Rivière:
Ouelle, comme je l'ai raconté ailleurs.
La demeure que voici, en avant de nous, sert d'habitation aux enfants de Michel Desgagnés, qui avait pour femme une des sœurs du Pere François Leclerc, une très-excellente créature qui était la bien-aimée de son frère. Michel Desgaganés aété pen:
dant longtemps l'agent des messieurs du Séminaire de Québec qui, avec raison, avaient une très-3rande confiance dans sa probité.
C'est dans la maison, un peu :
avant de nous, qu’est née ma bonne mère, Marie Thécle Lajoie. Ellé mourut au commencement de novembre 1819, pendant que j'étais au
séminaire de Québec. Elle n’était figée que de 44 ans et quelques mois J'ai encore, dans cette maison, une vieille tante de 88 ans, qui porte le nom de Corneille, oiseau qui, dit-on, vit jusqu’à l’âge de cent ans.
Dans la maison voisine, à l’est, qu'on a rebâtie depuis et qui est remarquable entre toutes les autres de cette partie de l'Ile, a vécu et est mort une espèce de géant dont la grandeur était de six pieds et tept pouces, mesure française. Son nom était Joseph Dufour. On l'apnelait vulgairement le Grand Bont. Pour l'honneur de ma petite Ile aux Coudres, je rappellerai qu'il avait été membre du premier parlement Ca nadien, en l’année 1792 f.
Le colonel Dufour (car il avait ce grade) était surtout remarquable par la connaissance qu'il avait des alliances entre les familles, 11 avait une mémoire prodigieuse pour démêler non-seulement les parentés tresmultipliées entre les familles de l'Ile aux Coudres les unes avec l:s autres, mais encore à p'u près toutes celles entre les familles des Etoulements et de la Baie-Saint- Paul. C'était à lui qu’on s’adressait pour pénétrer danscelabyrinthedont
t Il a raconté bien des fois le fait que voici: IlLy avait dans le temps en garnison, à Québec, un régiment écossais dont les officiers étaient remarquablement grands. Sé- | ance tenante, il s'éleva un débat assez vif | entre les membres d’origine anglaise et ceux d’origine canadienne, dont les premiers soutenaient que plusieurs des officiers écossais étaient j'a grands que le géant de | l'Ile aux Coudres, pendant que les seconds prétendaient que Joseph Dufour l'emportait sur eux en taille. Ce débat ne se serait terminé que par de gros mots, si un des bhonorables n’eût proposé d'en venir à la preuve, comme seul expédient pour terminer la discussion. A la séance suivante, on | fit venir les plus grands d’entre les officiers écossais dans l’enceinte du parlement ; la choss en valait certes bien la peine, On fit appuyer contre le mur du parlement d’abord les officiers écosssais et, en présence de témoins de chaque parti, on prit leur mesure. Après eux, on fit placer !e géant de l'Ile aux Coudres, et, à la grande satisfaction des Canadiens, il fut constaté, par autorité compétente, que Joseph Dufour les surpassait tous on grandeur.
lui seul connaissait les entrées et les issues. Il ne se trompait jamais.
Tant qu'il a été capable d'agir, il fut l’agent des messieurs du séminaire, leur homme de confiance et celui de tous les habitants de l'Ile qui le respectaient comme leur père.
C'était un homme d’une grande foi, d'une parfaite honnèteté, d’une douceur et d’une bonté de cœur incomparables. L'ami constant de ses curés, il leur a rendu tous les services en son pouvoir, Homme vraiment pacifique, il a travaillé pendant tout le temps de sa longue vie à maintenir la paix et l'union entre ses co-paroissiens. Qui dira combien de différents il a arrangés, combien de divisions il a apaisées, combien d'aigreur il a adoucies, combien d'exemples de douceur, de charité, de patience, de foi et de crainte de Dieu, il a légués à la paroisse de l'Ile aux Coudres, où son nom est demeuré en bénédiction. Il est mort à l'âge de plus de quatre-vingts ans, ami de tous, béni de tous, regretté de tous. C’est une ces plus belles vies qui se soit passés sur l'Ile aux Coudres.
J'ai très-bien conuu le colonel Dufour, que j'ai aimé et vénéré de toute mon âme. Je suis heureux d’avoir eu l’occasion d'en dire quelques bonnes paroles, et de coutribuer ainsi pour quelque chose, à sauver de l'oubli le souvenir d’un de nos plus dignes compatriotes.
Cette même maison, où le bon Colonel Dufour est mort dans la paix de Dieu, semble avoir été choisie pour servirdedemeure à des hommes qu’on ne saurait s'empêcher de vénérer. Laissez-moi donc raconter encore quelques traits de la vie de ceux qui y ont passé leurs années.
Le colonel Joseph Dufour avait donné son bien à un nommé Joseph Desgagnés, qui avait épousé une de ses filles. Joseph Desgagn:s était un de mes vieux amis de l’Ile.Je ne revoyais jamais cet homme sans éprouver un profond sentiment de vénération, et je certifie qu'il en était bien digne.
Joseph Desgagnés était un homme d'un rare bon sens; d’une a lrmirable et parfaite bonne foi, toujours le premier dans les @ ivres qui regardaient le bien de la religion. D'une régularité exemplaire dans sa con.
duitechrétienne, gardant Li prix avec tous ses co-paroissiens ; ne se mélant jamais dans les partis d'où pouvait naître une querelle ; 1l parlait peu mais toujours à propos, persoune en sa présence, ne se permit junais une parole qui peut blesser la réputa tion du prochain, le premier rendu À l'église, ileu sortait le dernier ; on re pouvait se lasser d'admirer son recueillement p’ndant les oflices divins, auxquels il ne minqua jamais d'assister que lorsque la vieillesse ne lui permit plus de sortir de sa maison ; il n'avait pointd'ennemis et il n’en pouvait avoir: voilà ce qu'a été et ce qu'a fait, pour le bien de son âmeet pour la bonne édification de ses frères, mon bon vieil ami, Joseph Desgagnés.
Mort à un âge très-avancé, il a laissé en ce monde un de ces bons souvenirs qu'on &ime toujours à se rappeler, parce qu’il console le cœur et fait mieux apprécier ce que peut être et ce que peut faire un homme de bier, qui sait allier ensemble ses devoirs d'état et ceux d: la pratique fidèle et persévérante des devoirs re ligieux. De tels hommes, trop rares dans nos campagnes, reud nt aimable la pratique de la vertu et consolent
âge, a été et est bien réellement ce que fut son vertueux père. Comme lui sage. bon, généreux, paisible, ami du bi n, ami du curé, toujours près à rendre service aux autres et à faire des œuvres dignes des regards de Dieu,
Dameuré veuf et sans enfants, il a pris avec lui un jeune homme qui élève une famille, et dont Etienne D:sgay nés est comme le père respe:té et fidèlement obéi. Voici un autre acte de vertu qui se changera un jour eu l'une des plus belles perles de celles que Dieu posera à la cou-
|ronne imunortelle de ce digne chré-
tien.
En prenant la desserte de la cure de Saint-Bonaventure, dans la Baie des Chaleurs, j'avais reçu chez moi un vieil oncle qui depuis de longues anuées avait laissé l'Ile aux Coudres, sa paroisse natale, François d’Assises Lajoie, c'était son nom, avait passé les trois quarts de sa vie dans les durs travaux de la pêche et de la navigation. Mais,comme ditle proverbe, toute roche qui roule ne ramasse pas de mousse, mon vieil oncle n’était pas plus argenté que l’ancien crucifx de Lorette. Le voyant incapable de gagner sa vie, je devais en conscience et en honneur, m'intéresser à son sort ; car il était le frère de de ma mère.
Lorsque, dans l'automne de 1864,
| ie laissais la desserte de la cure de
Saint-Bonaventure pour revenir à
un peu de la conduite de tanl|Québec, j'emmenai avec moi l’héd’autres, qui oublient que la pieté est | ,;jage que le bon Dieu m'avait dou-
utile à tout, et que tous les chefs de famille devraient être des saints.
Heureux les parents qui,en partant de ce monde, laissent des enfants héritiers de leurs biens légitime.
ment acquis! Mais beaucoup plus heureux ceux qui en laissent pour
tre les imitateurs de leurs vertus et des bons exemples dont ils ont jeté les semences dans le cœur des habitants de la paroisse où ils ont
assé leur vie! De ce nombre a été e père Joseph Desgagnés. Son fils Etienne Desgagnés, déjà avancé en
né pendant que j'étais curé. Mais n’étaut plus d'âge à me charger de la conduite d’un autre paroisse, et obligé de me retirer chez quelqu'un de mes confrères, je ne pouvais continuer de garder avec moi celui que j'avais eminené. Mais je connaissais des hommes capables de me remplacer auprès de ce bon vieux, qui désirait ardemment jouir d’un peu de paix pour se préparer à l'éternité.
L'ayant traversé à l'Ile aux Coudres, j'allai offrir au bon Etienne Desgagnés de devenir mon héritier
dans Ja bonne œuvre que j'avais commencée, en lui donnant pour motif que j'avais trouvé, dans la Baie des Chaleurs, une perle d'un grand prix, dont je voulais Jui faire un prént, mais qu'il n'en toucherait la valeur que dans l'autre vie,
Le charitable Etienne Desgagnés accepta l'héritage que je lui ofrais, nvec cette parfaite bonne volonté qu'on ne rencontre que dans ceux qui n'ont, en ce monde, d'autre désir que celui fde faire tout le bien dort la Providence leur offre l'occasion.
Depuis maintenant au delà de six années mon vieil oncle demeure chez le bon Etienne D:sgagnés qui l’a logé dans une bonne chambre où il lui fournit, avec une attenti n pleine de bienveillance, ce dont il a besoin, sans autre réconpense que celle qu'il attend de Dieu.
Voilà ce que j'appelle se montrer l'imitateur d'un père tel qu'était celui d nt le vertueux père KEtienne Des.
gagnés a l'honneur de se dire le fils, Que Dien veuille donner une longue et heureuse vie, en ce monde, à cet hommes vrairent chrétien, et le récompenser avec son protégé et pour son protégé, là où un verre d’eau froide, donné à un enfant de Dieu et pour l’amour de Dieu, ne perdra [as sa récompense.
Ce que le vertueux Etienne Desgagrés fait en grand à l'égard du vieux François d’Assises Lajoie, bon nombre d'autres le font en petit, dans peul.être toutes les paroisses @e la campagne, en recevant chez eux et en nourrissant des personnes abandonnées, qui trouvent ainsi dans la charité de leurs compatriotes, un refuge au milieu de leur abandon. On les arpelle des pains-bénits, pour signifier que ceux qui les reçoivent chez eux, sont dignes d'être bénis de Dieu et d’avoir du pain en abondance.
On tend, le printemps, le long dn rivage, où nous passons, au bas des crans, de nombreuses pêches, dans lesquelles on prend
è sp de:
l'excellent petit poisson appelé sardine, On y Does sou de Panguille dans la saison de l'automne, surtout vers le bas de l'Ile, Tous les automnes, la marée montante anporte sur le haut du rivage ne grande quantité d'un précieux engrais, appelé varec, Il sert à améliorer les terres sablonneuses, telles que celles qui sont au bas de cette côte, Ce varec est peut-être le meilleur des engrais Dee les patates que l’on plante sur es battures de sable que nous verrons au bas de l'Ile, On a aussi ter.du, le Zong de la Baleine, deux pêches aux marsouins. Mais le produit de ces ponte n’a jamaiségalé les dépenses es tendeurs. Depuis longtemps on ne les tend plus.
En passant devantles deux maisons, voisines l'une, de l’autre que vous apercevez sur la côte, je ne puis m'empêcher de vous dire qu'elles étaient autrefois les demeures de deux de mes meilleurs amis, Pitre ou Pierre Gagnon et Joseph Lapointe.
Ils étaient chargés du moulin à vent.
que vous voyez un peu en arrière de leurs maisons. Ce moulin remonte à la date de 1773. J'aimais ces deux bons amis de tout mon cœur. Plusieurs fois, ils ont été les compagnons de mes voyages sur l’eau. J'étais heureux d’être avec eux, parce qu'ils étaient si unis, s’aimaient si cordiale.
ment,et avaient tant de bonheur d’être ensemble ! Pitre Gagnon était un homme de beaucoup d'esprit, trèsaimable, amusant et d’une gsîté charmante, Joseph Lapointe, homme de bon sens, était doux, bon, affectueux et aimant. Il n’y avait rien de plus amusant que d’être en la compagnie de ces deux bons vieux. Pitre Gagnon avait toujours quelque accusation contre son ami et avait le talent d'en faire des cas pen lables. Tantôt c'était de ne l'avoir pas visité tel jour ; tantôt de l’avoir fait s'ennuyer à la mort pour n'être pas venu passer la veillée avec lui; tantôt d'avoir manqué de l’attendre pour aller de compagnie à l'église ; tantôt d’avoir mal parlé de lut, et mille autres accusations,
que le père Joseph Lapointe s’'effor- | Lapointe ne manquait jamais de faire
çait de refuter de son mieux. Pitre Gagnon n'a pas laissé d'en
la prière soir et matin, en union avec son équipage. Il n’employait que des
fants. C'est chez lui qu'a été élevé | hommes d'une parfaite moralité, A
M.le Notaire Kane, aujourd'hui établi au Saguenay. Mais ce n'était pas assez pour le cœur de Pitre Gagnon d'avoir fait un heureux. Il prit comme son enfant, un autra jeune homme à qui, en mourant il légua la belle propriété qu'il avait, C+ jeune homme, maintenant assez avancé en fige, est un des pins respectables habitants del’[le aux Coudres, Atha nas Bouchard, c'est sou nom, est le modèle accompli de toutes les ver tus d'un parfait chrétien. Aimé et
respecté de tous ceux qui le con-
naissent, il passe sa vie en faisaut du bien, ainsi que sou épouse, vrai
modèle d’une femme sage et chré-
tienne.
Athanass Bouchard n'a poiut d'enfants. Se souvenant ce que Pitre Gagnon avait fait pour lui, il a établi sur son bien un jeune homme
bord de sa goëlette, l’observance de l’abstinence prescrite par les lois de l'Eglise était scrupuleusement gardée, Jamais il n'eût souflert la moindre parole incunvenante, Il est mort daus un âge peu avancé, regretté de tous ceux qui l'avaient connu, Il était alors établi à Saint-André.
Deux antres garçons de Joseph Lapointe ont été s'établir à Saint-André, comme cultivateurs, [ls sont chantres de l'éghse, et font la consolation de leur curé, en imitant la conduite de leur respectable père dont ils conservent le plus doux souvenir. Un quatrième garçon de Joseph Lapointe est auiourd'hui à Saint Alexandre, Ayant subi des pertes dans le commerce , ilest redevenu cultivateur, Comme il a conservé l'honnêteté de sou bon et vertueux père, j'espère qu'il se relèvera de ses
qui demeure avec lui. Mais le roi et |infortunes et que lui aussi, se sou-
la reine de cette maison sout Atha nase Bouchard et sa femme, qui se dévouent de tout cœur au bien-être de ceux qu ils ont adoptés pour leurs enfants. Dans cette maison, Dieu a de bons et fidèles serviteurs, pour la raison que ceux qui la dirigent font les premiers ce que doivent faire ceux qui dépendent d'eux.
Je ne dois pas omettre de rappeler ici, que je dois à Athanase Bouchard et à sa femme la plus grande reconnaissance, pour avoir pris soin d’un de mes frères pendant plusieurs an nées, avec une charité etun dévoue ment sans bornes. Je ne leur donnais qu’une très modique pension, à peine suffisante pour les récompenser du pain que mon frère mangeait.
Quant à Joseph Lapointe il à été le père d'une nombreuse famille, Et à son égard s’est vérilé à ia lettre le FA ds qui dit: tel père, tels fils.
n de ses enfants, Grégoire Lapointe, était navigateur, et jamais homme n’a mieux su faire respecter la reli-
viendra toujours que le plus bel éloze qu'un enfant puisse mériter, c'est celui d’avoir fait honneur à la mémoire d'un vertueux père, par une conduite irréprochable. D:ux autres garçons de Joseph Lapoin'e sont demeurés à l'Ile aux Coudres, sur le bien paternel, Jls étaient ju:
meaux et d’une ressemblance si parfaite qu’on ne pouvait les distinguer l'un de l’autre, Au baptême on leur avait donné les noms de Pierre et de Paul, comme pour leur faire souvenir d'être toujours comme les deux Apôtres qui furent uniset pendant leur vie et pendant leur mort.
Par le manque d'une sage administration, on avait partagé en deux le bien paternel, aûu de les établir tous deux. C'était uue faute qu’on ne devrait jamais commettre, surtout à l'Ile aux Coudres. De ce partage 1l est résulté qu’un des deux jumeaux a élé obligé de vendre sa terre dout les revenus ne pouvaient suffire à élever une nombreuse fa-
gion à bord d’un vaisseau. Grégoire | mille.
La sagesse exige, ce me semble, que ie bien paternel des familles de nos cultivateurs soit conservé dans toute son intégrité, supposé même qu'il soit d’une granie étendue, En conséquence, celui de leurs enfants, que les parents choisissent pour les remplacer, devrait aider à ses frères à s'établir ailleurs pour autant du moins que cela peut con venir à l'avantage de la famille demeurée sur le bien paternel qui deviendrait une ressource, quand donne des enfants tomberait
ans le besoin. Mais à part certaines exceptions, il ne faudrait jamais imposer sur le bien paternel, des droits élevés pour la dot des filles.
Un jeune homme qui veut se marier, doit être en moyen de faire vivre une femme, sans compter sur la dot de cette femme. Au reste, on sait quel sort attend, assez souvent, ces filles que l’on épouse à cause de leur riches dots. L’arrangement que je suggère ici serait peut-être le moyen le plus efficace de conserver, dans les familles des culuvateurs, le bien de leurs ancêtres et de voir les enfants se succéder de père en fils, pendant une longue suite de générations.
Toutenparlantdechosesetd’autres, je vous prie de ne pas perdre de vue le chemin que aous parcourons. Regardez couune ilesttoujours uni, tout jours beau. Considérez aussi les belles eaux de notre fleuve se tenant près du haut rivage comme oour nous saluer à notre passage Eufin voyez le remp:rt qui borde l'Ile s’élevant toujours à mesure que nous descen dons vers la pointe de l’est. Avezvous jamais rien vu d'aussi Mmagaifique que la position de cette lougue fie de maisons, bâties sur le bord de cette belle côte! Je ne suis jamais allé dans une de ces demeures sans être enchanté de la beauté des points de vue qu'on y découvre.
Cependant, en considérant la magaifique position qu’occupent ces maisons, une chose attriste la vue.
c’est la couleur sombre de leur extérieur et surtout de leur couverture.
Si seul-ment elles étaient blanchies à la chaux qu’on peut facilement se procurer sur l'Ile, quel heureux contraste elles feraient avec la verdure de la côte et avec celle qui les environne j; Ou dirait qu'en embellissant l'extérieur de leurs demeures, les habitants de la Baleine craignent d'y attirer trop fortement l'attention des étrangers qui font le tour de leur Ile, et de les empêcher ainsi de considérer les beautés semées à profusion tout le long de leur rivage.
Sans rejeter cette opinion, je suis plutôt porté à croire que les habitants de la Baleine en agissent ainsi, parce que, s’orcupant beaucoup à embellir leur demeure céleste par la pureté de leurs mœurs et la pratique des vertus chrétiennes, ils ne s'occupent que d’une manière fort secondaire de la beauté extérieure de leurs demeures terrestres. Et, à cause de ce motif, je n’ose pas trop les blâämer.
De l'endroit du chemin où nous sommes, vous pouvez apercevoir le bord sud de la petite Ileitte, dont on a eu ie bon goût de conserver les épinettes etles sapins et donitla verdure un peu sombre contraste merveilleusement bien avec la couleur des eaux du fleuve qui viennent se reposer quelques moments sous leurs ombres à la fin deshautes marées.
Vous verrez qu’il n’en a pas été ainsi de l’autre Liette, au bout ouest de l'Ile dont on a impitoyablement abattu tous les arbres.
Si la marée ne la couvrait pas, je vous montrerais un gros ca.lou, près du bas de l'Île, où s’est j'assé un événement qui a failli plonger tous ses habitants dans le chagrin.
Laissez-moi raconter cette singulière aventure.
Vous savez, je pense que le loup.
marin, appelé loups-marins-d'esprit, pour une raison que j'igaore, a l’habitude de monter sur les cailloux, lorsque l’eau les environne. La but ostensible de cette habitude est de s’y reposer, d'y faire ses ébats, d'y prendre son sommeil et peut-être aussi pour s’y faire tirer, comme un
innocent qu'il est, malgré le nom qu’on lui a donné. Vous savez égale.
ment que sa manie est d'adopt r un caillou préférablement aux autres et que, presque à chaque marée montante, il vient s'y P dirait-on, qu'on prenne les moyens de le tuer. Quand les chasseurs de l'Ile nnt eu connaissance qe de ces loups-marins-d’esprit a adopté un caillou, ils construisent à une portée de fusil, une embuscade avec des branches d'arbres, afin de l’appro- _cher, sans être aperçus.
Or, il y avait autrefois à l'Ile aux Coudres deux vieux chasseurs, liés par l'amitié la plus franche depuis qu'ils étaient capables d’aller faire la guerre aux gibiers qui venaientse promener sur lIle. Leurs noms étaient Guillaume Tremblay etJean Brisson. Quand j'aurais une mémoire de chat, il ne me serait pas possible de me rappeler combien de fois ils ‘avaient été de compagnie à la chasse sur la chaîne-de-roche située à l’extré mité du bas de l’Ile et quelle quan-
tité de gibiers ils avaient tués, car ilséta’entde très habilestireurs, sur
tout Guillaume Tremblay.
S'étant un jour aperçu qu’un loupmarin-d’esprit avait adopté le gros caillou dont je parle pour venir s’y reposer et y prendre ses ébats, ils prirent l’un et l’autre, sans se le dire la résolution de le venir tuer. Ce caillou avait une embuscade, faite selon toutes les règles antiques en usage chez les chasseurs de cette espèce de poisson poilu. Le lendemain de cette découverte ou peu de jours après, car je tiens à être un fidèle narrateur, Guillaume Tremblay, afin de jouer un tour à son ami, s'était leve de très-grand matin, comme qui dirait entre chien et loup, et avait été, sans plus de façon, se placer sur un caillou, que l’eau environnait déjà.
Il n'avait certes pas oublié son fidèle compagnon de chasse, son grand fusil qui ne ratait jamais, à moins qu'il n'y eût pas de poudre dans le bassi-
Il n’v avait que fort pen de ternis aue, couché sur le ventre, Gaillaume Tremblay contrefaisait le loup.
marin de la manière la plus parfaite, lorsque son vieiiami, Jean Brisson,
acer, afin,|ariivant sur ie 1ivage entendit les
cris plaintifs et le clapotage de ce singulier loup marin, vers l’endroit où devait être le gras caillou que le demi-jour l’empêchait de distinguer clairement. Parfaitemeut convaincu que le véritaple joup-marin était monté sur un Caillou, son cœur de chasseur en bondit de joie, Nul doute que d'avance il se faisait fête de l’aller montrer mort à son vieil ami, en se vantant d’avoir été plus matinal que lui.
Sans perdre un moment, il se mit en devoir d'approcher ce loup-marin, employant toutes les ruses et les finesses d’un chasseur qui connaît parfaitement le grand art de tromper son gibier. Se glissant donc sur le rivage comme un serpent dans l'herbe, il se hâta de se rendre à l'embuscade avant que le jour se fut fait. Pendant cette savante approche, Guillaume Tremblay, qui était sur le caillou, continuait de s’évertuer de son mieux à imiter les allures d'un loup-marin.
Pendant qu'il ss déménait de la sorte, il avait aperçu quelqu'un qui |se dirigeait vers l’embuscade. Il ne douta pas que ce ne fut son vieil ami Brisson qui voulait lui faire peur, car il ne pouvait s’imaginer ga put le prendre pour un véritable loupmarin. Il le laissa donc se rendre à l'affût sans la moindre apprehension.
Mais ce n’était pas le cas. Jean Brisson, dont la vue n’était pas celle d’un homme de vingt-cinq ans s'était vraiment mépris et y allait très-sérieusement. Rendu à l’embuscade, il banda son fusil, le mit en joue et ajusta de son mieux le prétendu loup-marin qui, par une chance providentielle étaitcouché horizontalement, le front tourné vers l’embuscade, dans le but de faire voir qu'il n’avait pas peur
net, ce qui arrivait quelquefois... |etqu'il rirait plus tard de son ami qui
par oubii.
se faisait fête de l’effrayer. Mais 1.
24 PROMENADE AUTOUR DE L'ILE AUX COUDRES coup partit et toute une charge de | miers soins donnés au blessé, on les plomb-à-loup marin alla frapper sur | transporta l’un et l’autre chez eux. te devant de la tête de Guillaume Quand on put se rendre compte Tremblay qui, en recevant le choc du | des effets qu'avait produits ce fatal plomb, jeta un cri et glissa de la pierre coup de fusil, on reconnut que les dans l’eau qui l’environnait. Ce ne | grains de plomb n’avaient pas atteint fut qu'en entendant ce cri que Jean |jes yeux, que quelques-uns avaient Brisson s’aperçut de son erteur. labouré les joues sans en briser les On ne se fera jamais une idée de |os,que les nombreux grains de plomb son désespoir. C'était son vieilami;|qui avaient frappé sur le front, 1l l'avait reconnu au son de sa voix ; | avaient glissé de chaque côté de la Poussant alors des cris lamentables, | tête sans fracasser le crâne. Le coup il s'arracbaïit les cheveux ! Il ne pou |nétait donc pas mortel. En effet, vait en douter, il venait de tuer|après quelques mois seulement, son compagnon de chasse ! l’homme | Guillaume Tremblay était parfaite-
qu’il avait le plus aimé en ce monde!
Celui pour quiil eût mille fois donné sa viel Qui pourra raconter sa douleur, son chagrin, ses angoisses!
Pendant qu'il se désolait ainsi, son auvre vieil ami qui, abasourdi par e coup qu'il avait reçu, était tombé dans une eau peu profonde, s'était redressé sur ses jambes et sans trop savoir ce qu’il faisait, il criait d’un ton lamentable à son ami désolé: Tu m'as tué! tu m'as tue !
En l’entendant crier ainsi, Jean
mentguéride ses blessures et de l’envie d’aller se placer sur un caillou, avant le jour, pour y contrefaire le loup-marin.
Mais il n’en fut pas ainsi de Jean Brisson qui fut en réalité beaucoup plus malade que son vieil ami. Il eut pendant longtemps l'esprit troublé
et jusqu'au moment de la mort,ilne
put jamais recouvrer la tranquillité de son esprit et la paix de son âme. IL se lamentait souvent et il ne pou-
vait regarder son fusil sans qu’une
Brisson revint à lui-même, et cou-| larme vint mouiller ses yeux.
rant vers victime, qu’il trouva| On ferait un livre d’une grosseur baignant dans son sang et le visage | énorme avec l’histoire des malheurs, déchiré par les grains du plomb. Le r4ee pleurésies, des douleurs, des infirprenant par le bras, il lui aida à se | mités, des morts prématurées, causés soutenir pour gagner le bord de l’eau, | par la chasse, qui n’est salutaire et où il le fit asseoir sur une pierre, et sans danger que lorsqu'on ne la
.se plaça auprès delui pour se lamen-|
ter et pleurer amèrement.
Pendant que se passait cette scène de désolation, le jour s'était fait et, des maisons bâties sur la côte, on avait entendu le coup de fusilet les cris des deux pauvres amis. On vint donc, en toute hâte, à leur secours.
On transporta dans une maison, le pauvre blessé dont le sang continu ait de ruisseler des trous qu'avait faits les grains de plomb, Mais la compassion qu’'inspirait l’état pitoyable où il était fut grandement surpassée par celle qu'inspirait Jean Brisson, dont ladésolation, les larmes, les cris douloureux et les profonds soupirs, arrachaient des pleurs à tous ceux qui étaient présents. Après les pre-
fait qu'avec une extrême modération et dans le seul but de prendre de l'exercice corporel. Car tout homme qui s’adonne à la chasse, dans les endroits surtout où il y a beaucoup de gibiers, en contracte facilement le goût, qui se change bien vite en ure passion qui devient une espèce de fureur. J'ai connu des hommes qui ne pensaient qu’à la chasse, qui ne parlaient que de la chasse, qui ne vivaient que pour la chasse. Un célèbre chasseur, alors dans la vigueur de l'âge et dans l’ardeur de cette passion, déclarait que si, après sa mort; Dieu voulait lui donuer de la poudre et du plomb en abondance et autant de gibier et surtout d’outardes qu'il en pourrait tuer, il ne demanderait
pas d’autres jouissances, l'éternité !
Ce n'est pas lant le profit que l’on retire de la chasse qui la rend si attrayante, que l'instinct de la destruction, auquel se mêle une grosse dosse de cet orgueil humain qui pousse à se rendre habile à tuer et à faire des cendre des airs un oiseau à qui ses aîles donnaient le privilége de s’y élever, pendant que l’homme est condamné à marcher au-dessous de lui età voyager pesamment sur la terre, séjour obligé de l’homme, et que l’oiseiu semble mépriser en voyageant par les airs.
En philosophant tant bien que mal sur la passion pour la chasse, je m'aperçois que nous sommes arrivés près d’un cap, appelé le Cap-auxpierres, le seul que l’on rencontre autour des côtes qui bordent l’Ile aux Coudres. Parmi les pierres qui sont tombées de ce cap, et que vous apercevez sur le bord du chemin, il s’en trouve une à laquelle les premiers habitants de l'Île ont donné le nom de roche pleureuse La tradition a cru devoir lui conserver ce nom, quoiqu'il soit à peu près certain qu’elle n’a jamais pleuré, excepté toutefois lorsque la pluie du ciel tombant sur elle, coulait sur ses côtés, ce qui, vous l’avouerez, arrive à toutes les autres pierres sans que, pour cette raison, on ait jugé opportun de leur donner le nom de roches-pleureuses. Quant à moi, qui suis passé plusieurs fois auprès de cette pleureuse, je déclare, en toute sincérité, ne l'avoir jamais vu verser une larme.
Toutefois, pour ne pas jeter de louche sur la véracité d’une antique tradition conservée dans le souvenir des bons habitants de l'Ile aux Coudres, je crois devoir faire remar quer qu’il peut être arrivé que, chaque fois que je suis passé auprès d’elle, elle retenait ses larmes, pour ne pas troubler le bonheur que je ressens, toutes les fois qu’il m'arrive de faire une promenade autour de mon ile natale, car, je l’ai déclaré
pendant
bien souvent déjà, j:larevoistou;ours avec un nouveau plaisir, pere que, sur cette Île, se sont écoulées, hélas trop vites! les joies de mon enfance, qui ont été les seules que le chagrin u’a pas empoisonnées. Mon père, qui avait passé ses premières années à la Petite Rivière Saint-F.ançois, me disait qu'il n’y mettait jamais le pied sans sentir son cœur surabonder d’une émotion qui le mettait au comble du bonheur.
Enfin, pour en finir avec la tradition de cette pleureuse, je dois vous dire que j'ai remarqué, tout aujirès d'elle, un petit filet d’eau qui m’a semblé sortir du pied du cap, auprès duquel se trouve cette pierre.
On pourrait conclure de là que ce petit filet d’eau se sera chargé da verser des larmes au lieu et place de la roche-pleureuse.
Voulant me rendre compte de cetta singulière tradition, je me suis rendu auprès de cette pierre, accom-
agné d’un homme très-intelligent, e sieur Français Tremblay (Dorval), dans l'été de 1870. Après un minutieux examen, nous avons découvert que l'erreur populaire était venue de ceci: À une hauteur d'environ un pied du bas du cap, sort une source d’eau. Elle passe par une très petite ouverture, entre deux pierres attachées au rocher. Cette source coule sur celle des deux qui est la plus basse, ce qui semble donner à cette dernière l’apparence d’une pierre qui pleure. Le premier qui a cru que cette pierre pleurait réellement, ne se sera pas aperçu de la petite ouverture par où l’eau passait. Il se sera ima. us que l’eau qu’il apercevait sortait
travers cette pierre, et coulait sur elle, comme les pleurs qui sortent des yeux, coulent sur les joues.
Ayant fait cette découverte, il l'aura communiquée à d’autres qui l'auront acceptée de confiance, et l’auront fait passer dans les traditions de l'Ile.
Nous voilà enfin rendu au bas de l'Ile, à l'endroit où le chemin coupe la petite ilette qui se termine par une longue ch2îne de cailloux. Cette
digue de pierres semble avoir été |sapin et d’épinette. Ce qui n’est pas placée là toute exprès pour garantir | moins singulier, c’est que l’îlette de
l'extrémité est de l'Ile, de la fureur des vagues, soulevées par les tempêtes venant de l’est. Cette chaîne découvre à la marée baiïssante, sur sur une longueur considérable. Et c'est alors que, le printemps et l’automne, les chasseurs vont s’y embusquer pour tuer les gibiers deiner qui y passent. On ne se fera pas une idée même approximative des milliers de coups de fusil qui ont été tirés de cette chaîne de cailloux ! Car autrefois le gibier abondait sur l'Ile aux Coudres, tandis qu'aujourd'hui on n’y en voit plus qu’une très-petite quantité. Les habiles ont cru qn’en faisant une loi pour défendre d’en tuer le printemps,
il deviendrait peut-être aussi abon-|
dant qu’il l'était, il y a cinquante ans.
Toute salutaire que peut être cette défense, elle ne sera qu’un moyen très-peu efficace, tant qu’on n’empê chera pas les Américains ou autres smogleurs d'aller charger d'œufs des gcèlettes sur les Zles-aux-oiseaux pendant la ponte de ces gibiers. Sion veut en empêcher la destruction, il faut veiller à ce qu’on maille pas prendre leurs œufs pour les vendre sur les marchés des Etats-Unis ou sur celui C'IHalifax.
Je vous prie de remarquer l’enfoncement circulaire que forme ici le rempart qui environne l'Ile, On dirait que ce rempart se retire en arrière, afin de laisser un espace pour le chemin. Si vous y faites attention, guand nous passerons à la pointe de l’ouest de l'Ile, vous verrez que l’en foncement du bout est, a son correspondant dans celui de l’ouest. Là aussi, le rempart qui environne l’lie a son enfoncement circulaire que l'on appelle les fonds. Je ne crois pas que l’on trouve de telles particularités sur aucune des îles de notre Saint- Laurent.
Puisque j'en suis sur ce chapitre, je vous ferai encore remarquer que ses deux extrémités les plus avancées, se terminent, l’une et l’autre, par une Îlette recouverte de bois de
l'ouest se trouve en ligne de la rive sud. Comme je vous ferai observer plus tard, ona abattu, il y a quelques années, les arbres qui rendaient si pittoresque l’ilette de l’ouest.
Jugez vous-mèmes si j'ai tort de regretter qu’on ait coupé ces arbres, par le plaisir que vous éprouvez en passant près de ceux-ci qui, nous dérobant pour quelques moments la vue des objets éloignés, semblent nous dire de nous recueillir afin de nous préparer à mieux apprécier le magnifique spectacle que vont bientôt nous offrir les gigantesques montagnes qui bordent la rive nord de notre beau Saint- Laurent.
Si, pendant que ces beaux arbres nous barrent la vue, vous me demandiez ce que signifi: ce grand nombre de buttes de sable que, d'ici, nous apercevous à travers les bois, je vous répondrais que ce sont des cachettes. Si vous vouliez savoir à quoi servent ces cachettes, je vous dirais : 10. que ce n’est point pour servir de refuge aux voleurs, parce que cette race de Chanaan n’a jamais pu s'établir sur l’Ile aux Coudres.
Je vous répondrais, 20. que ce n’est point non plus pour cacher les objets que l’on veut soustraire à une saisie, parce que les habitants de cette partie du sol canadien ne sont pas encore assez civilisés pour connaître ces honnêtes tours de bâton.
Je vous répondrais, 30. que ce n’est pas pour mettre à l’abri des orages les malheureux que la tempête jetterait sur le rivage de cette parte de l'Ile, parce, de jour et de nuit, les maisons des habitants sont ouvertes, et de grand cœur, à tous ceux qui mettent le pied sur leur Ile. Je vous répondrais, 40. que malgré le plaisir que ressentent ces insulaires à recevoir les étrangers, ce n’est même pas pour exercer l’hospitalité envers les renards et les ours, en leur fournissant des gîtes, parce que ce sont des
voleurs et qu'on n'en veut pas souf frir sur l’fle,
Ce qui le prouve, sans réplique, ce sont les deux faits suivants: D'abord, il prit autrefois envie à un habitant de {a Baleine, le sieur Ger.
main Desgagnés, de traverser du sud un sieur renard, grand ami des poules, comme vous savez. C'était un Ismaïil contre lequel tous les ca nons des fusils se dirigèrent. Je vous assure qu'il n’eut pas longtemps en vie de courir. En second lieu, il arriva que, pendant une belle journée d'été, un ours eût la fantaisie de vo:loir traverser sur l'Île, pour y faire connaissance avec les moutons el les bêtes à cornes. Pour n'avoir pas su ou avoir oublié que {a nuit tous les chats sont gris, il eût la gaucherie de venir poser ses grosses pattes sur le rivage de l’Ile, vers l'endroit appelé le mouillage, en plein soleil d’un après midi. Pour comble de disgrâce, il eût la mauvaise chance d’être aper çn au moment où il achevait sa longue et fatigante traversée. L'éveil fut aussitôt donné, et malgré que le nouvel arrivé se fut refugié dans un arbre pour se dérober aux regards, | des chasseurs le découvrirent et lui.
firent passer l'envie de goûter aux viandes de l’Île. Ces deux exécutions sommaires ont Ôté pour jmais, à quiconque en aurait eu la pensée, la hardiessede venir à l’IleauxCiuires pour y exercer le métier de fripon.
Mais enfin, quel but s’est on pro
posé en faisant ces cachettes? Je vous apprendrai qu'elles servent à encaver les pommes de terre pendant le temps de nos hivers rigoureux du Canada. Pour vous faire voir que la place de ces cachettes a été fort bien choisie, je vous dirai que la tradition a constamment rendu témoignage qu’elles s’y conservaient trèsien.
CONTINUATION D'UNÉ PROMENADE AU- TOUR DE L'ILE—ANECODOTES
Nous avons coupé la pointe est de
l'Ile; les arbres ne bornent plus notre horizon, Regardez la rive nord ua peu à l'est; le premier objet, qui s'offre à nos regardé, ce sout Ces deux longs rochers qu'on dirait d’un géant qui allonge ses longues jambes, an loin dans Île fleuve, comme pour y cacher ses pieds.
Si jimais vous voulez avoir une idée des saults que devaient faire les béliers dont parle le prophète-roi, accordez-vous la liberté de vous em.
barqu-r dans une chaloupe, et d’aller faire un tour de promenade dans le rang-de-marée qui s2 forme à quelques arpents du bout des pieds de mon géant métamorphosé. Choïisissez l'heure de la marée baissante, dans le temps des grandes mers, quand il fait un fort vent d'est.
Lorsque vous serez de retour de votre humide promenade, vous pourrez vous vanter d’avoir dansé le plus sautillant rigodon qui ait ja mais été dansé dans une salle de bal.
Comme vous le voyez, les capsaux oies, avec leurs longues pointes, nous dérobent la vue du reste de la rive nord du fleuve. Ne dirait-on pas
[qu'ils se sont placés [à parce qu’ils
ont craint que la vue du rivage,
qu’ils dérobent à nos regards, eût
empèché de faire attention à leur gizantesque longueur. Cependant je vous avouerai que, réflexion faite,
| j'ai reconnu que la Providence avait
bien fait de les allonger de la sorte, parce que leur avancemeut dans le ‘euve fournit un abri aux navigateurs, dans l’anse de la grosse-roche qui les avoisine à l’ouest, contre la fureur des vents de l’est qui se déchaîne, sur cette partie de la côte uord, peutêtre plus qu’en aucun autre endroit de notre Saint-Laurent.
Mais c'en est assez, peul-être mème trop, sur mon géant aux longues jambes. Portons donc nos regards ailleurs. D’autres objets vont nous intéresser bien davantage.
Suivez cette montée, depuislebout des caps-au1-oies jusqu'aux maisons assises sur cette énorme hauteur.
Comme tout se dessine sous nos 1egards : surtout Îles maisons semées ça et là, sur le penchant de cette côte, d’une longueur d'au moins trois quarts de lieue. Voyez comme elles se découpent avec les groupes d'arbres verts qui les environnent; admirez la 1 de ces champs ensemencés au milieu de ces bouquels d'arbres qu'on y a laissés.
Etendez encore votre vue plus au nord, et vous allez apercevoir l’église des Eboulements, dont un mouticule nous cache la bâse. Placée sur cette immense élévation, ne ressemble-telle pas à un nid d’aigle bâti dans la cime d’un grand pin ?
Mais quelle idee de l’avoir juché là, se demande-t-on, quand on sait qu'autrefois elle était bâtie au bas de cette longue suite de buttes, de côtes et de montagnes! J’ai souvent pensé qu’on l'avait hissée si loin des eaux de fleuve dans un temps de terreur panique &fin, ce qu'on n'aura pas grande peine à croire, afin qu’elle n’eût pas le sort de la première qu'on avait bâtie au bas des côtes, sur le rivage que les eaux ont eu l’audace ue detruire. 1l semblerait que ceux qui l’uout placée si loin du fleuve, voulaient mettre en pratique ce proverbe, qui est aussi vrai que beau coup d'autres: Chat échaude craint l'eau froide. Vous jugerez, comme 1201, que, pour cette fois, le proverbe ue mentirà point. Quoiqu'il en soit, la pesition de cette église, vue d'ici, ést tres-piltoresque, très-gentille, tiès-aérienne, la plus haute placée de tuutes les églises du Canada.
Aussi elle me plaît autant, et même iwieux, que celle de n’importe quelle autre église.
Si vous étiez assez courageux pour supporter l’eunui d’une longue lieue de côtes, faite au petit pas d’un pauvre cheval haletant jusqu’à en perdre haleine, vous vous rendriez de la 11ve du fleuve, à l’église des Evoulements, Parvenu là, vous
auriez l'Ile aux Coudres sous vos pieds: vous en découvririez toute la superficie, toutes les maisons, toutes les sinuosités. Vers le sud et le sudouest de la rive du fleuve, vos regards contempleraient de magnifiques points de vue, et vous n’auriez pas grande peine à croire que cette église des Eboulements n’est 1e bien éloignée de la calotte du ciel.
La montagne, que vous aperceves, dans le lointain au nord de l’église des Eboulements, est, prétendon, la plus élevée au-dessus du niveau de l’eau, de toutes celles de eette partie du fauve. Je le croirais sans peine, puisqu'elle a été posée sur deux autres montagnes qui sont énormément élevées.
Etendez maintenant votre vue vers l’ouest et, quoique ces montagnes soient un peu moins élevées que celle où est l’église, jugez de la hau teur où est placé ce cordon de mai sons qui se prolonge jusque sur la côte du Cup-aux-Corbeaux, que nous verrons mieux, quand nous serons plus avancés dans notre promenade.
Les deux tiers de la partie des Eboulements que nousavonssousles | yeux portent le nom un peu affli-.
geant de misère. En voici l'origine: | A une époque assez éloignée de la | nôtre, lorsqu'on y a commencé le | défrichement des terres, les gelées |!
y ont détruit les récoltes, pendant | plusieurs années de suite. Il s’en | suivait que les colons étaient dans !
une extrême misère. Ils avaient tant :
ettant parlé de leur mi:ère qu’en les !
voyant arriver aux maisons, ayant | leurs poches sur le dos, on disait : !
Voilà un homme qui vient de la !
concession de la misère. Malgré que, !
depuis cette époque, le climat y soit :
devenu moins inclément; malgré !
que les habitants y soient passable.
ment à l'aise : cette partie des Ebou- !
lements s'appelle toujours misère. | Voilà qui veut dire que, dans la ! jeunesse surtout, il ne faut point:
perdre de vue cette sage parole: * Souciez-vous de porter un bon nom. à
Le
GE ANRT: - «de
| Pointe à- Louison, se trouve un petit cours d’eau qui descend des côtes et à qui son parrain a donné le nom | assez peu édifiant de Æuisseau Jureus (iureur). Pourauelle raison ? Je n’en sais trop rien. Quant à moi, je puis assurer que plusieurs fois, je suis | passé, par eau, assez près de ce mauvais parleur sans l'entendre | jurer. Si jamais vous traverses ce ruisseau, vous ne l’entendrez proba | blement pas prononc?r cs mauvais | mots. Mais enfin il porte ce nom, et Je ne puis rien pour Ini en douner nn autre plus édifant. Revenons sur | l'Ile.
/__ Nous voilà rendus à un petit | ruisseau que la couleur de ses eaux a fait nommer: Ruisseau rouge. Ce | petit cours d’eau mérite de n'être | pas rassé inaperçu pour les raisons suivantes : lo. Il est le seul endroit où ilya un havre pour les chaloupes des habitants du bas de l'Ile; 20. Il est le seul cours d’eau de cette partie de l'Ile ; 50 A sa sortie sur le rivage, il forme un fort joli petit bassin, le plus propre de tous les débarquements sur l'Ile; 49. Il n’a point le désagrément d’avoir un ont du genre et de la qualité de ce ui que nous avons traversé, sur la rivière-rouge, et des deux autres que nous verrons dans la partie ouest de l’Ile ; 53. Au nord et au sud-est, il a pour accessoires deux solides bancs de sable qui se découpent merveilleusement, quand la marée montante a rempli l'étendue de son gentil bassin ; 60. Dans l'opinion de M. le grand-vicaire Demers, c’est le meilleur de tous les cours d’eau de l'Ile aux Coudres pour y bâtir un moulin à farine. Voilà, je pense, plus qu’il en faut pour mériter l’attention du voyageur qui le rencontre sur sun passage.
Au point où nous en sommes de la marée montante, tous les prouneneurs intelligents s’accordent à dire que la partie du chemin de la rive sud de l'Île, que nous venons de parcourir, offre un aspect des plus
Entre le Cap-aux-Corbeaux et la | pittoresques. En etfet, il suffit d’avoir
un cœur capable d'aimer les beautés que ie Créateur a semées, à pleines mains, sur cette terre où habite sa créature intelligente, pour eu juger ainsi.
Mais pour être sensible à de tels aspects, il faut, ce semble, avoir passé les jours d’une candide enfance à contempler les belles choses qu'offrent les rives d’un beau fleuve. Quand on est parvenu à l’âge mûr, sans en avoir reçu les impressions dans sa jeunesse, on les voit la plupart du temps sans les comprendre, sans les apprécier, sans même y faire attention.
Ne me parlez jamais des impres sions qu'ont reçues ceux qui ont été élevés sur les bords d’un lac. Ils n’ont pu contempler que des eaux mortes, indolentes, inertes, que les vents étaient contraints de galvani ser pour leur donner une apparence de vie. Leur vue m'a toujours offert l’idée d’un paresseux qui ne remue que sous les coups de fouet d’un maitre en colère.
Ne me vantez jamais le bonheur de ceux qui ont passé leur enfance sur les bords d’une rivière, toute belle qu’elle soit, Ils ont vu des eaux,qui ne changent jamais d’aspect, qui passent une seule fois sous leurs yeux, comme pour leur dire un adieu de mort, et qui ne reviennent plus. Ces eaux n’ont point, en ellesmêmes, un principe de vie. Voyez plutôt, elles ne remuent que par suite del’inclinaison du sol dontelies suivent machinalement la pente.
Puis, allant toujours vers l'océan pour se perdre dans son immensité, elles font naître des pensées trop sombres, trop mélancoliques, je devrais dire, décourageantes pour l’âme de quiconque a reç 1 de Dieu un instinct qui le porte à aimer la vie, une volonte pour agir, une liberté qui lui doune le choix de ses actes.
Mais 11 n’en a pas été ainsi pour celui qui a passé les beaux jours de sa jeunesse sur les rives d’un fluve, surtout sur celles du beau
Saint Laurent, et, peut-être encore | plus, s’il les a passés à l'Ile aux | Coudres. Pour celui ci. il a eu le |
puis, sans perdre de temps, elles retournent en chercher d’autres pour les y laisser encore.
bonheur de contempler des eaux qui non seulement ont le mouvement, mais encore la vie avec des manières d'être et d'agir qui présentent l’image de laliberté, du travail, de l’activité, de la constance, de la persévérance et de l’intelligence dans l’action. Vous allez vous en convaincre. En efft, les eaux du Saint-Laurent, vues de l'Ile aux Coudres. à part quelques courts instants, sont prodigieusement actives.
Elles montent vers l’ouest puis elles desrendent vers l’est, elles s’avan cent au nord vers le rivage, elles s'en éloignent vers le sud, tantôt plus, tantôt moins. Eiles se séparent en arrivant à l’une des extrémités de l'Ile, comme pour respecter la demeure de l’iomme, puis elles se réunissent quand elles sont rendues à l’autre extrémité, A certains jours, elles vont avec plus de rapidité dans leurs voyages, parce qu’elles ont un plus long trajit à parcourir, et qu'elles ont garde de manquer à l'heure du rendez-vous. D'autres Jours, elles ralentisseat eur marche parce qu’elles doivent ne jamais arriver là où elles vont, avant le temps fixé. Parvenues au bout de leur Course, ell:s se reposent un peu,
comme pour reprendre haleine, puis |
elles se remettent en marche pour par enir, à temps, au but où ellesdoivent se rendre 5fiü d'arrêter encore Un peu, sins Cependant ne jama s prendre d'autre repos que celui qui leur est indispensable. Quelquefois, elles se retirent si loin du rivage qu’on dirait qu’elles n’y reviendront plus. Mais ce n’est que pour y accourir plus vives et plus animées. Dans leurs voyages vers les rives qui les attendent comme on attend la visite d’un bon voisin, elles apportent dans leur sein, une foule de poissons de toute espèce dont elles ont l’intention, en se retirant, de laisser une partie dans les enclos que l’homme avait préparés pour les recevoir,
Si quelquefois elles sont malfaisantes, l’homme réfléchi ne doit pas s'irriter contre elles, puisque la cause, qui les lui rend hostiles, leur est étrangère. Mais, alors même, elles sont encore aimables par ces ondulations, ces houles, ces lames qui font cesser la monotonie de leur surface, laquelle, trop pro.
longée, finirait par inspirer du dégoût et à en faire détourner les regards. Non-seulement
alors elles
sont aimables, mais encore elles ont l'avantage de piquer la curiosité de | celui qui les regarde, et elles l’en-
gagent et le forcent à s'associer à leurs luttes. Pour se préparer à ces luttes, elles revêtent leurs robes blanches +, puis elles se provoquent, elles se poursuivent, elles s’agacant, elles se poussent, elles se frappent pour s’animer au combat. Tantôt elles s'abaissent, tantôt elles se relèvent ; tantôt elles tombent, tantôt elles se redressent; tantôt elles poussent des cris aigus, tantôt elles font entendre de longs mugissements, tantôt elles se séparent, tantôt elles se réunissent et, par leurs formes bizarres, changeantes et variées comme à l'infini, par le dévergondage de leurs allures et de leurs aspects. elles ne sont, hélas!
qu’une trop filèle image de la sociêété humain, livrée à ces étranges folies auxquelles on a donné le nom de révolution, ou encore, elles ressemblent à ces masses d'hommes d’une même paroisse, réunis auprès d'un poll, et qui se ruent les uns sur les autres, se poussent, se frappent, crient, hurlent, dans la fureur d’un délire, si hideux que la langue humaine n’a pas de mots assez énergiques nour les flétrir.
Dans d'assez rares occasions, poussées à une espèce de désespoir par les coups redoublés de la tem-
t Les gens de l'Ile appellent ces lames:
des moutons blanca,
Ron
pîte, les eaux du Saint-Laurent montrent une audace qui épouvante le navigateur, glace le sang de ses veines, et lui fait payer de sa vie la témérité qui l'avait porté à vouloir s'y frayer un passage. Mais es excès contre leur nature, ne durent ja- ! mais bien iongtemps. Et, comme si elles se repentaient de leur audace, elles s’apaisent bientôt, et font cesser les terreurs qu'elles avaient inspirées, en redevenant les belles eaux du majestueux Saint Laurent,
Nous voici rendus au pied de la côte de Vital Mailloux. [ci, nous allons cesser pendant quelque temps de cotoyer l2 rivage de l'Ile.
Jetons un dernier regard sur ce “rivage qui, jusqu'ici, s'est montré prodigue d’agréments multipliés. Laissons les basses régions de l'Ile, pour nous élever et voyager sur l» haut rempart de son côté nord. D: cette élévation, nos regards s’étendrort plus au loin pour admirer d’autres beautés dont la vue continuera de rendre agréable notre promenade fautour de l'Ile.
* Descendons de voiture pour mon “ter la côte à pieds, nous dégourdir Jun peu les jambes et moins fatiguer «celles de notre bucéphale.
Avant d’escalader le rempart de l'Ile, approchons-nous un peu du bord du rivage pour voir de plus
Vous rirez peut-être de moi, si Je vous disais que cent fois, j'ai été m'asseoir sur ce rivage de l'Ile pour contempler les flots, surtout quand le vent s'élevait, Je ne sais trop comment exprimer l’admiration où j'étais en voyant d’abord de petites lames devenir des masses d’eau énormes et redoutables en s'associant : de deux en faire une, de deux de ces dernières en faire encore une seule, et puis toujours devenir plus grandes en continuant de s’unir.
Puis quand le vent diminuait , diminuer elles-mêmes, et quand il ne ventait plus redevenir de toutes petites lames en se partageant pour forraer la surface unie du fl'uve,
Enfin je laissai le rivage, en emportant la pensée d’une grande population, dont chaque irdividu
s'efface dans l’union générale de tous pour élever une grande et belle église à la gloire de Dieu.
Allons maintenant faire notre as cension.
CHAPITRE CINQUIÈME
CONTINUATION DE LA PROMENADE AU TOUR DE L'ILE —LA PARTIE NORD— ANECDOTES
Ouf... Quelle côte ?
Quelle chaleur! Me voilà ben et |duement aussi essouflé qu’un che.
Après la limpidité des eaux etentendre | vreuil poursuivi par une meute de ce lrémissement qu'elles font en ve- chiens acharnés à sa poursuite pen Anant frapper sur le sable. Voyez ces dant la durée de six longues heures ! “petites lames qui se suivent, s'ap- Ouf out ouf... Quelle #prochent pour venir embrasser le sueur! Ne dirait-5n pas que je viens rivage, dont elles se retirent aussitôt de prendre un bain de vapeur à pour donner à d’autres le plaisir de l’eau bouillante. Ouf... our... Le “le baiser à leur tour, puis, en se bon M. Godfroi Tremblay, mon vieil balançgant toujours mollement et ati asthmetique, n’a jamais soufflé entiment, le laissent en lui donnant ni plus dru ni pius court, pendant d'espérance de revenir bientôt l’em- | une de ses plus rudes crises.
rasser de nouveau. Car, il ne faut! Voilà ce que c’est que d'avoir de pas l'oublier, le rivage est l’ami des vieux reins, de vieilles Jambes, de æaux du Saint-Laurent, parce qu'il vieux poumons, un vieux sifilet des empêche de voyager toujours rouillé! Ouf... ouf... mais voilà saus se reposer jamais, comme font que Çç1 va mieux: ma respiration elles de l'océan qui ne savent où devient moins courte, moins gênée, diriger leur course et n’ont jamais moins sifflante. Comme on apprend le repos. toujours quelque chose en vieillis-
ssssses Ulilesssse
sant, je comprends aujourd'hui que |balnstres, n'avait opposé ancune ré-
les jeunes gens peuvent courir, si cela leur plaît; que les hommes d’un âge mur peuvent marcher à grands pas, s'ils le veulent; mais que les vieillards doivent se faire mener ou se condamner à marcher au pas de la blanche, c'est tout different.
Si jamais je me voyais contraint de monter uns pareille côte à pieds.
je promets d'être plus avisé que te
sistance à l'autorité paternelle Ce jeune homme était Vital Mailloux, qui a été le père de celui qui de- :
meure dans cette maison. Quoique je fasse encore bien jeune, cet acte d'obéissance publique, et certaine ment très-admirable, m'avait singu- | lièrement frappé.
J'ai fait connaître ce qu'était deve. !
[nu André Padneau, je ne puis !
omettre de dire ce que devint Vital !
ne l’ai été cette fois ci. Voici com | Mailloux. Le premier fut un enfant :
ment je m'y prendrai: Rendu au pied de la côte, je me tournerai le dos vers le haut et le visage vers le bas, et je la monterai à reculons; il me semble qu’en la montant ainsi, ce serait comme si je la descendais Comme il me semble indubitable qu'on fatigue beaucoup moins, in finiment moins et ses jambes et ses reins et surtout sa respiration, en descendant une grande côte qu’en la montant, j'aurai fait une décou verte dont pour laquelle un grand nombre de personnes du bas des Eboulements et du Cap-aux-corbeaux, de la Baie-Saint-Paul, devront avoir une grande reconnaissance.
Badinage à part, nous voilà arrivés sur le haut rempart du côté nord de l'Ile, que nous allons suivre, presque partout, jusqu’à la descente de la côte du Cap-â-la-Branche. Maintenant le chemin sera généralement moins beau et moins uni que celui que nous avons parcouru depuis notre départ de l’église. Mais, en revanche, nous distinguerons mieux les objets éloi gnés. Quant à la rive du fleuve, nous ne la reverrons plus avant d'être rendus au haut de l'L'e.
La première maison, que voici tout de de nous, est la demeure de Vital
ailloux, dont le père portait le même nom de baptême. J'ai toujours beaucoup aimé cette famille. Et je vais vous dire ce qui m'y attache.
J'ai raconté ailleurs, en vous disant la triste histoire du jeune Pedneau, que celui qui avait obéi à son père
lorsque celui-ci l'avait pris pur le bras |
et l’avait conduit en avant près des
rebel; le second un enfant obéis- !
sant. Dieu, qui est fidèle dans s°s !
promesses, a promis de grandes bé. # nédictions, en ce monde, aux enfants ' soumis à l'autorité de leurs pères et # de leurs mères. Une fois de plus nous !
allons voir ce qui advint à ce Vital
Mailloux.
Ayant quitté l'Ile aux Coudres, en 1814, pour aller étudier au Séminaire de Québec, j'avais complétement oublié la scène qui s'était passée dans l’église de l'Ile aux Coudres, pendant l'été de 1808. En étudiant le quatrième commande. ment de Dieu, je me l’étais rappe-M lée. J'avais été témoin de la fin dé-M plorable de l'enfant qui s'était publi-M quement révolté contre son père," mais j'ignorais ce qu'était devenu celui qui avait donné un exemple” public d’obéissance. J'étais prêtre, M quand passant un jour près de cette M maison, je crus devoir y entrer pour m'informer de Vital Mailloux ce que Dieu avait fait pour lui. Il me ditM qu’il était le plus heureux des pères; que tout allait bien dans sa maison ;" que ses affaires étaient on ne peut mieux, et be jamais un seul de ses enfants ne lui avait causé le moindreM chagrin. Que loin de lui faire de laM peine, ils prévenaient ses moindres désirs, le respectaient et lui obéis-M saient en tout. “à
Vital Mailloux, son fils, a hérité des bénédictions que Dieu avait ac-M cordées à son père pour le récorn pen-M ser de son obéissance. Comme lem champ de son père, son champ est | béni ; il a nor-seulement ce qu'ils
lui faut pour les besoins de sa famille | mais encore bien au-delà. Comme ce le de son père, sa famille est bénie | de Dieu et il est un heureux père:
aimé, respecté et obéi. Et j'ajoute que cette branche de la nombreuse famille du vénérable père Elie Mail. loux, mon grand oncle, sera bénie de Dieu et comblée de biens de père en fils, aussi longtemps qu'un misérable, sorti de cette branche, ne se révoltera pas contre l'autorité paternelle par un acte criminel d'insubordination, surtout publique. Lui et ses descendan's auront perdu l’héritage de bénétictions divines que le premier chef de cette famille avait acquises, dans l’église de l'Ile aux Coudres, en l'été de 1808.
Voilà pourquoi j'aime cette famille et je vons avouerai que j'ai bien raison d'aimer une maison que Dieu a visiblement bénie et que, j'espère, il
continuera de béniret de combler de biens daus l s g'nérations qui suivront, Car tous les descendants de vette même branche pourront toujours dire à Dieu : ‘ Souvenez-vous, * Seigneur, de notre ancêtre Vital “ Mailloux et de l'acte d’obéissance “ publique qu'il a fait à son père, “en présence de toute la paroisse.
* Bénissez-nous, comme vous l’avez KDE”
Embarquons maintenant dans notre antique calèche et laissons à notre cheval, qui a de plus forts jarrets et de meilleurs poumons que nous, la tâche de marcher à notre place.
Vous avez vu les Eboulements et son église de la rive du fl:uve, regardez les maintenant de cette hauteur, à travers les feuillages des arbres qui moutrent leurs têtes audessus de la côte, comme pour nous saluer à notre passage. Donnez-vous la peine de considirer de nonveau le cordon de maisons qui Court vers le Cap-aux-corbeaux, et vous allez voir que tout a changé d’aspect pour le mieux. C’est ainsi qu’en parcourant le chemin de l'Ile, on revoit les mêmes objets, et qu'ils apparaissent
comme si on les voyait pour Ja première fois.
Je ne puis passer devantcette ma:son, à notre gauch», et voisin: de celle du bon Vital Mailloux, sans vous dire qu’elle était la demeure d'Abraham Martel péri, on na sait comment, sur les battures de sable de la Pointe de la Rivière-Ouelle, dans l’automne de 1834, Je ne sais trop pourquoi la mort de cet homme de bien m'a toujours singulièrement affligé. Je vous l’avoue en toute sincérité, je ne puis me faire à l’idée que le corps d'un homme, qui méritait d'aller reposer dans la paix d’un cimetière catholique, soit demeuré enseveli dans un lieu profane et y repose séparé de ses amis et de ses parents!
Son frère, Cléophas Martel, mort dans cette maison il n’y a pas encore longtemps, était un des ineilleurs chrétiens de l’Ile aux Couüres. Cet homme était vraiment bon, tran quille, ami de la paix, constamment l'ami de s2s curés ; soumis de cœur à leur autorité; faisant le moins de bruit possible ; d’une tenue pleine de mod:stie pendant les offi‘es di vins; d’une conscience infiniment délicate; plein de complaisance et de charité pour tout le monde.
Cléophas Martel a passé sa vie comme un saintetil est mort dans la paix du Seigneur. J'ai ete jeune et et me voilà vieux, et j'ai constamment vu mourir dans la paix du Seigneur, sans en excepter un seul, tous ceux qui, pendant leur vie, avaint vécu comme Cléophas Martel, avaient été les amis respectueux de leurs curés, leur avaient obéi avec une soumission cordia'e, et avaient fait leur bonheur et leur consolation. J'ai éte jeune et me voilà vieux, et j'ai vu mourir dans le trouble et dans la crainte, tous ceux qui ontou persécuté leurs curés, ou leur ont fait la guerre, ou leur ont causé de notables chagrins.
J'ai encore vu que tous Ceux qui avaient persécuté leurs curés, et s'étaient révoltés ouvertement contre leur autorité, an étaient tombés dans
une profonde pauvreté, ou avaient fait une fin tragique.
Le petit bois, que nous traversons maintenant, a conservé, dans les traditions de l’Ile aux Coudres, une certaine célébrité que je veux lui garder.
On prétend que ceux qui, en 1759, avaient tiré et tué les chevaux dont des officiers de la flotte anglaise s'étaient emparés pour faire une promenade, étaient cachés en cet endroit. J'ai dit ailleurs que ces messieurs voyant les chevaux tomber morts sous eux, étaient partis d'ici en toute hâte pour regagner leurs vaisseaux. Ces officiers n’ont pas dû conserver un souvenir bien aimable de cette petite Ile, d'où ils ont été for.
cés de fuir, quand il leur a pris fan taisie d’y faire un tour de promenade.
Ici, à notre droite et dans une maison qui a été changée de place, demeurait autrefois un habitant du nom de Clément Dufour, que j'ai connu dans ma jeunesse et que j'ai bien souvent revu depuis. Clément Dufour, mort aux Eboulements, il n’y a pas encore un grand nombre d'années, était un homme vraiment extraordinaire. Vous le croirez sans peine, si je vous affirme qu'étant encore jeune, il avait appris à lire, non pas à demi, mais parfaitement bien, dans le court espace de neuf jours. I] possédait une rectitude de jugement admirable ; une mémoire qui était vraiment prodigieuse. Ce qu'il avait appris une fois il ne l’oubliait jamais ; ce qu’il avait lu une fois, ils’en souvenait toujours. 1l poss tit un tact d’une finesse incom; : ble, une présence d’esprit qui n'était jamais en défaut. On ne pouvait l’embarrasser sur aucune des choses qu’il avait lues ou étudiées. Aimable et spirituel, la mémoire pleine de bons mots, de sail lies, de faits, d’anecdotes, d'histoires, de légendes, etc., il faisait le charme des conversations, pendant les longues veillées d'hiver.
Clémeut Dufour était un trèshabile charpentier de goëlettes et de chaloupes. Il eût fait un ingénieur
de première classe. Un peu léger dans sa jeunesse, il avait corrigé ce défaut dans un âge plus avancé, et il était devenu sage et rangé dans toute sa conduite,
Ne pouvant plus à la fin travailler à la terre ou à des constructions navales, il avait pris le parti de se mettre à sa rente, comme font ordinairement les vieux cultivateurs.
Mais au lieu de fénéantiser, comme font certains rentiers, il consacrait tout son temps à lire des livres d’histoire, des journaux, des relations de voyages, tout ce qui lui tombait sous la main et qui était capable de rassasier l’insatiable ardeur qu'il avait d'apprendre. Par ce moyen, il avait acquis des connaissances trèsétendues et très variées sur la géographie et sur l’histoire de tous les peuples. Il connaissait les noms, la capacité intellectuelle, les principales actions de presque tous les personnages remarquables destemps présents et passés. Il suivait les affaires politiques d’un grand nombre de peuples; il savait les apprécier, les comparer, les juger avec une supériorité de vues qui jetait dans l'admiration ceux qui l’entendaient. D'ailleurs, il était plein de foi, de crainte de Dieu et de fidélité à la pratique de ses devoirs religieux, surtout à l’époque dont je parle.
Quelles vastes connaissances, quelle profonde érudition un tel homme eût acquises si, dans sa jeunesse, il eût eu à sa disposition les moyens d'instruction que nous possédons maintenant dans notre Canadal C'était la pensée qui me venait chaque fois que j'avais l’occasion de converser avec lui.
Longtemps avant sa mort, il avait complétement perdu le sens du goût. Quelque nourriture qu’il prit, breuvage, pain, viande, légumes poisson, sucreries, il n’y trouvait aucune différence de goût. Il savait plaisanter très-agréablement sur cette misère, dont il ne se plaignait
jamais, C'était, disait-il, pour l'em pécher d'être gourmand et lui faire expier les excès de table qu'il avait pu commettre autrefois.
Quant aux traits de son visage et à la beauté de son front, je n'ai rien vu qui en donnât une idée plus frappante que le portrait de l’admi.
rable historien de l'Eglise Catho lique, l'abbé Rhorbacher, tel qu'or.
le voit au frontispice de la troisième édition de son histoire. Or, on connaît quelles étaient les capacités intellectuel es, la sûreté du jugement et la profonde sagesse de cet admirable abbé,
: a partie de l'Ile, où nous sommes, porte le nom de Pointe-des-roches, à raison d'un cap sur le rivage duquel se trouvent beaucoup de gros cailloux. Les terrains de cette partie avaient été réservés pour un do maine seigneurial dont le front avait trente un arpents et se prolongeait jusqu’à la route du trait-quarré que nous rencontrons plus loin. Si cette réserve eût été maintenue, elle eût dté dix familles à la population qui ne se serait établie que sur la partie du sud et de l’ouest de l'Ile.
Heureusement que les messieurs du Séminaire renoncèrent à cette réserve de terrain beaucoup trop étendu sur une Ile aussi petite. En 1773, ils divisèrent ce domaine en dix lots, qu'ils concédèrent à des habitants. Ce fut alors que la poputation s'établit tout autour de l'Île, comme nous le voyons maintenant.
Mais en coicédant leur domaine, les seigneurs se réservèrent les côtes très-bien boisées situées sur presque toute la partie nord de l’Ile. Elle ne furent vendues aux habitants que vers l’année 1851. Chacun eût la liberté d'acheter celle qui se trouvait au bout nord de sa terre.
Depuis le cap de la Pointe-desroche: ,usqu’à la terre du sieur Gagnon, en remontant vers l’ouest, se trouve l'endroit du rivage d'où la marée baissante s'éloigne le moins des côtes de l'Ile,
Un
Depuis quelques années, on parle d'y construire un quai pour y accoster les bateau x-à-vapeur.
Nous voilà rendus à l'endroit où le chemin coupe la terre du sieur Francois Gagnon. La tradition nous apprend que c'est sur le haut du rivage où aboutit cette terre qu'a dû être élevée la croix de la première messe dite le 7 septembre 1535, C'est près de cette croix que se trouve un des cimetières qui a servi à inhumer les corps des français morts à bord de leurs vaisseaux. J'ai suflisimment fait connaitre, dilleurs ce cimetière ainsi que celui quiest plus à l'ouest.
De l'élévation où nous sommes, vous pouvez facilement voir le bout du Cap-aux-corbeaux. qui forme la par tie est de l'entrée de la Buie-Saint.
Paul, dont vous apercevez le vaste bassin.
C'est au bout de ce cap, à peu de distance du rivage, que se trouve la fameux gouffre qui, par le passé, a été célèbre par les terreurs qu'il a fait naître. Dans l'opinion publique, ce gouffre n’était, ni plus ni moins, qu’un autre Charybde qui engloutissait tout ce qui en approchait. Il n'avait point de fond, disaient ceux qui y avaient envoyé des lignes de sonde f. Aucun vaisseau n'osait s'en approcher, même d'assez loin. L'eau, disait-on, en était constamment dans une agitation extraordinaire. On avait porté les mauvais propos contre le gouffre du Capaux corbeaux jusqu'au point de dire, et peut-être de faire croire, que ce devait être l'entrée de l'er.fer etque, conséquemment, lestourbillons et l’agitation continuelle de ses eaux, étaient causés par les com-
t M. lo Capitaine Lecours, du Vapeur Clyde, w’a affirmé, l’ét6 dernier (1870), que lui et plusieurs autres avaient sondé, avec le plus grand soin, cet abîme qu’on disait pas de fond et que la plus grande profondeur d’eau qu’il y avait trouvée, n’était que de dix-sept brasses. Ce sondage avait eu lieu dans l’été de 1867. Je ne puis douter de la véracité du ETS Lecours, et croire de m'a trompé. Voilà douc la profondeur
e cet abime réduit à dix-sept brasses d'eau !
bats que livraient aux démons qui voulaient les entraîner dans l’abime infernal, les âmes que la justice de te avait condamnées au feu éter.
nel.
D'où sont venues les terreurs qu'a fait naître le gouffre du Cap-aux-corbeaux? Pourquoi 8-'-nn si mal parlé de lui? Pour quelle raison l’a t-on accusé d'avoir causé des maux infinis depuis la découverte du pays ?
A toutes ces questions, je ne puis répondre autre chose sinon qu’il est à craindre que la peur, qu’on en a eue, n’ait tourné la tête à quelquesuns et ne leur ait fait imaginer des faits dont le gouffre n’était nullement coupable. Il faut cependant admettre qu’il est possible qu’il ait été plus dangereux qu’il ne l'est aujourd’hui. Il est encore possible que la cavité qui s’y tronvait se soit rem plie, en partie, par les sables que les courants y auront entraînés, puisque sa profondeur n’est maintenant que de dix-sept brasses, suivant le sondage de 1867. Il est encore possible que le tournoiement des eaux y ait été plus violent et plus ‘apide qu'il ne l’est maintenant. Mais il n’est nullement probable qu'il ait été aussi formidable que l’on à prétendu.
Ce que Je sais, ce que j'ai vu de mes yeux, le voici: A plusieurs reprises, je suis passé assez près de l'endroit cù la tradition l’a placé, et je ne me suis aperçu de rien. Les eaux du fleuve étaient là come elles sont ailleurs, et pourtant c’était à mimarée. Une seule fois, j'y suis passé en gcéèlette, un peu après l’étaie de la marée basse, lorsque le courant de la marée montante commençait à reprendre son cours, et voici ce que j'ai remarqué: J'ai vu d’a- Lord un getit tournoiement d’eau assez seniblable à celui qui a lieu lorsque l’on verse du liquide dans un entonnoir. J’ai observé que cette eau tournait avec assez de rapidité.
Puis jai vu ce petit tourniquet s'étendre en continuant de tourner, mais en diminuant de vitesse, à mesure que 80n diamètre prenäit une
plus grande dimension. Puis enfin former un vaste cercle dont la cir conférence seule tournait. Le tem)s était parfaitement calme.
La goëlette, où j'étais, s'étant en gagée dans cette circonférence tournante, en fit le tour passablement vite, malgré les efforts que faisait l'équipage, par le moyen de leurs longues rames, pour la pousser en dehors de cette circonférence. Lis n’y réussirent qu’au moment où la goëlette all:it commencer sou second tour. Ce que je remarquai, c'est que le capitaine me paraissait fort content d'être débarrassé de ce tourniquet qui pouvait pousser son vaisseau sur les gros cailloux qui sont au bord de ce gouffre.
Ou m'a assuré que cette circonférence tournante disparaissait quand les eaux du fleuve avaient repris leur cours. On m'a encore assuré que le mème tournoiement Jde l’eau avait lieu après l’étale de la marée haute. Mais je ne pu's l'affirmer, parce que je n'en ai pas été témoin.
Voilà le gouffre du Cup-aux-corbeaux tel que je l’ai vu en actiou, il y a à p u orès une quarantaine d'années.
Je puis assurer que ce n'est pas là qu'est l'entrée de l'enfer, et qu’il n’engloutit plus quoique ce soit.
Mais si j'en crois les navigateurs de l'Ile aux Coudres, qui ont occasion de passer lrès souvent en été et en üiver, auprès de ce gouffre, iln’est pas imoffensif. [ls m'assurent: 11.que la houle s’y fait très grosse et tiè.mauvaise, dans le temps que le vent souffle fort; 20. qu'il est presque impossible d'empêcher cette houle d'entrer dars les chaloupes ; 30. que les eaux y sont beaucoup plus molles que dans les autres endroits d':
fleuve ; 40. que, pendant la saison de l'hiver, les glaces ytourbillonnent, s'y culbutent, passent les unes par dessus les autres, et y font un sabbat épouvantable ; 5. que pendant cette saison, il est très-dangereux de s'y engager avec un jflatle ou un canot, Car 1l n’y aurait guère moyen
de n’y pas périr; 60. que, même en été avec des chaloupes, on ne se soucie guère d’y passer, parce qu’on eu a peur, à raison des mauvais tours qu’il peut jouer à ceux qui ne seraient pas sur leurs gardes; 70. que le gouffre du Cap-aux-corbeuux n’a eu autrefois un mauvais nom, n'a été diffamé, que parce qu'il le méritait sous une foule de rapports; 80. que s’il a, encore aujourd’hui, un mauvais renom, il ne le doit qu’à sa mauvaise conduite et aux insultes qu’il prodigue à ceux qui vont le visiter; 90. enfin, qu’ils conseillent à tous ceux qui passeront entre l'Ile et le nord, de ne pas lui rendre une visite de civilité, parce qu'il leur ferait quelque grossièreté.
Comme ou vient de le voir, le por trait que les navigateurs de l'Ile aux Coudres font de ce pauvre gouffre, est bien de nature à servir d’excuse a ceux qui enont mal parlé cu qui, plus tard, en diraient du mal. Je crains donc de n'avoir pu rétablir la réputation du goutfre du Cap aux cobeauxr, malgré tous les efforts que j'ai faits. [lest vrai que je n'ai Jamais su faire le métier d'avocat du Diable, et que je suis trop vieux maintenant pour lapprendre. Le plaidoyer que je viens de faire en faveur du gouff e en est une preute que personne ne contestera. Voilà ce qui arrivera toujours à un homme honnète, qui se chargera de défendre une mauvaise cause, Il la défendra mal, parce qu'il ne connaîtra pas les rises et les tours de passe-passe que seuls connaissent ceux qui font le métier de coquin f.
t Ceux qui ne le savent point, aimeront à connaître ce que le Père de Charlevoix u écrit sur ce gouffre :
‘“ Le lendemain, avec un peu de vent et ‘de marée, nous allâmes mouiller au-dessus ‘ de l'Ile aux Coudresquiest à quinge lieues “ de Québec et de Tadoussac. Ou la lusse “à gauche, et ce passag: est dangereux “ quand on n’a pas le vent à souhait. Il est ‘rapide, étroit et d’un bon quart de lieue.
‘“ Du temps de Champlain, il était beaucoup ‘ plus aisé ; mais en 1663, uu tremblement de ‘terre déracina une montagne, la lança sur “ l'Ile aux Coudres, qu’elle agrandit de moi-
L'endroit où nous sommes a dû être celui que, dans son second voyage, Jacques Cartier et ses compaguons ont visité. A vant les défrichewents, cette partie de l'Ile avait beaucoup de noisetiers, dont il dit avoir mangé du fruit qu'il a trouvé meilleur que cel: i des noisetiers de sou pays. Les louanges qu’il fait de la beauté des arbres et de la richesse du sol, en cetendroit de l'Ile, sont bien ca;ables âe faire aimer cette petite port.o1 du Canada par les habitants qui ont l'avantage d'y avoir choisi leur demeure
Le chemin que l’on a ouvett, dans la côte, pour co nruuniquer avec le rivage de l'endroit où est le mouillage des gros bâtiinents, est peut-être un peu plus long, mais beaucoup moins raide que tous ceux que l’on a ouverts sur toute la côte nord de l'Ile.
C’est par cechemin qu'ont dû monter les officiers de la flotte anglaise qui,
“ tié, et à la place où était cette montagne, ‘il parut un gouffre, dontilne fait pas bou “de s'approcher, ”— "Journal historique du Père de Charlevoir, paize 66, Ed, de 1714.)
Voilà plus qu'it wen faut pour avoir inspiré les terreurs que ce gouffre a fait naître.
Dans sou histoire générale de la nouvelle France, liv. VII, il à un peu modifié cette opinion, comme suit: * J'ai remarqué dans “mon Journal, que l'Ile aux Coudres, qui est “à moitié chemin de Tadoussac à Québec, “ devint alors beaucoup plus grande qu’elle “ivétait auparavant; mais il u’est point ‘ vrai, comme qnelques-uns l'ont avancé, “ qu’elle ait été formée en entier par une “montagne, qui sauta dans le fleuve et à ‘“ la place de laquelle parut, pour la premi- “ère fois, le gouffre qui rend ce passage si “ dangereux ; car il est certain que ce fut “ Jacques-Cartier qui douna à cette Ile le “nom qu'elle porte. Pour ce qui est du t gouffre, comme il n’en est parlé, ni dans les ‘“ mémoires de ce voyageur, ni dans ceux de M. de Chumplain, et que l’an et l’autre ue ‘“ font mention que d’un grand courant, dans “ce caual, il peut bien avoir été, du moins “en parti, uu efftt du tremblement de “ terre (arrivé en février 1663).
IL est possible que ce gouffre ait été Ja conséquence de ce tremblement de terre, mais il est nullement probable que la cavité du gouttre ait été le résultat d’une partie de quelque montägne qui en sera sortie
our sautersur l'Ile aux Coudres, et s’y unir.
’Ile aux Coudres n’a ni soudure ni terre rapportée, elle a été faito tout d’un jet.
en 1759 avait rebroussé chemin lors | qu'ils virent les chevaux dont ils s’é-|
taient emparés tués sous eux, dans le petit hois que je vous ai fait remarquer, vers le bas de l'Ile,
C'est Cans les eaux de la partie du rivage avoisinant le mouillage, que l'on a pris le plus d’anguilles dans les pèches. Un nommé Louis Demeule, mort depuis assez peu de temps, en prenait jusqu'à quinze cents, deux mille et même davantage. Il payait aux messieurs du Séminaire de Québec, une piastre par chaquecent d’an guilles qu’il prenait dans ses pêches.
Louis Demeule avait plauté, sur le haut de sa terre, un assez grand nombre d’érables. Longtemps avant sa mort, il a pu jouir de son industrie, en faisant une bonne provision de sucre avec les érables qu'il avait plantées.
Son gendre, David Desbiens, dont la terre de Louis est devenue la pro priété, a trouvé le moyen de planter un grand nombre de pomrmiers, qu’il a eu le bon sens de greffer. Mainte nant il récolte jusqu’à au delà de cent minots de bonnes pommes qu’il vend bien. Ce qui prouve qu’en se donnant un peu de peine, un culti.
vateur peut augmenter ses revenus, pourvoir aux besoins de sa famille et mettre quelque argentde côté pour lui aider à s'établir. Pourquoi les autres habitants de l'Ile aux Coudres w’imiteraient-ils pas cet exemple ?
C’est un fait que partout sur l'Ile, les pommiers viennent à merveille. Qui les empêche d'en planter, de les greffer et ensuite d'en prendre soin ?
Est ce le temps quileur manquerait?
Je ne le pense pas,
Eu considéraut les terres de l’Ile, vous devez apercevoir qu’elles sont très peu améliorées ; que les pâtu rages sont très-mauvais et insuflsants, dans beaucoup d’endroits, aux besoins des animaux. Par suite de ce triste état de culture, quelques-uns des habitants sont obligés de transporter leurs jeunes animaux au uord pour les empêcher de mourir de faim, pendant la saison de l'été.
Il résulte de là qu’en général, les animaux sont établés fort maigres, qu’ils passent l'hiver encore plus maigres et que le printemps, ils sont d'une extrême maigreur. C’est le moyen le plus eflicace de n'avoir oint de lait, de ne point faire de eurre, et d’avoir une race d’animaux qui va toujours en se détériorant.
Le seul moyen de remédier à ce triste état de choses, serait de semer de la graine de foin. Quelques-uns ont commencé à e: semer. Qui ermpêche les autres habitan s de l'Ile d'imiter cet exemple. list-'e qu'on ne comprendrait pas, à l'Ile, que la:gent dépensé pour améliorer la terre, est toujours placé à gros intérêt.Que l'on veuille seulementemployer l'argent que l’on gaspille à acheter des parures déplacées, et on se félicitera bi. ntôt d’avoir suivi ce conseil.
De la distance où nous sommes, il vous est possible de juger de ia sc'i dité du Cap-aux-corbeaux, dont la cor:
position est de pierres sans crevasses ; vous voyez à quelles énormes masses il est lié. Vous pouvez mesurer d'ici la distance qui le sépare de l’Ile aux Coudres. Et pourtant malzré toutes ces raisons de croire à sou inébraun lable stabilité, je ve:s dirai qu’un vieux curé de la Hate Saint-Paul, mort avant que je galopasse sur les bords du Saint-Laurant, a prédit que le Cap-aux-corbeaux serait, un jour, détaché des montagnes dout il fait partie; qu’il serait lancé dans la di.
rection de l'Île aux Coudres ; qu'il séparerait les eaux de celte branche du fl'uve, etqu’ilréunirait l'Ile à la terre du nord, comme parure jetée.
Voilà des paroles que la tradition a jugées dignes de nous être transmises, Seront-elles accomplies à uno époque quelconque ? Je réponds que je n’ose pas dire que la chose n'aura Jamais lieu et que le vieux prêtre n’en savait pas plus long que moi.
Ce qui m'empêche de rire de cette
prédiction, c’est le fait suivant, ar.
rivé depuis que je suis homme fait,
et dont j'ai vu le résultat de mes| propres yenx:
La Baie Saint Paul a deux grandes rivières, dont l’une à l'ouest et l’autre à l’est de l’entrée de son vaste bassin Celle de l’ouest a pour nom: Æivière-des-mares ou du moulin ; celle de l’est porte le nom de Rivière du-gouffre. Cette dernière est beaucoup plus grande que sa voisine de l’ouest, dontelleest éloignée de près de trois quarts de lieue. Eh bien le vieux curé dont je viens de parler (son nom était M.Chaumont) avait aussi prédit qu'un jour la Rivière-du-gouffre se réunirait à la Rivière-des-mares,
Pour ceux qui connaissent les terrains entre ces deux rivières et la distance qui les sépare, cette réunion présente des obstacles pres qu'insurmontables. Voici cependant ce qui est arrivé à une époque assez peu éloignée de nous après plusieurs jours de pluies torrentielles : La rivière-du-goufire, sortit de son canal et s'en creusa un autre en gagnant vers l'ouest, Les eaux furieuses brisèrent tous les obstacles qu’elles rencontrèrent sur leur passage, Quand elles s'arrêtèrent dans leur course vers le sud-ouest, elles n'avaient plus qu'une assez courte élévation à tranchir pour arriver dans linclinaison du sol où elles se fussent o:ivert facilement un passage jusqu’à la rivière-des mares. Ainsi peu s’en est fallu que cette dernière prédiction de M. Chaumont n'ait eu son parfait accomplissement. Mais ce qui est differé n'est pas toujours perdu.
Pour croire à la manie qu'a la ricière-du-gouffre de n’être pas satisfaite des terrains où elle a creusé son lit, et à l’idée qu’elle a de vouloir en chercher d’autres plus à son goût, il suflit de savoir qu’elle a une trèsmauvaise réputation. Ceux qui la connaissent bien, en parlent comme d'une rivière tortueuse, vagabonde, malfaisante, toujours en guerre avec ses rives qu'elle coupe, renverse, change, et dont elle porte les terres tantôt d’un bord, tantêt d’un autre ;|
détruisant les pontsqui latraversent, emportant les maisons construites sur ses bords, les chemins qui la cotoient, les terrainsqui l’avoisinent, et, pour tout dire en un mot: un vraifisau pour ses voisins et pour ses voisines, qui ne cessent de se plairdre d’elle.
Il suffisait donc à M. Chaumont de la bien connaître pour annoncer qu'elle finirait tôt ou tard, par aller s'emparer du lit d’une autre rivière.
Quant au sault que devrait faire le Cap-aux-corbeaux pour barrer lecanal entre le nord et l'Ile aux Coudres, qui peut assurer qu’un formidable tremblement de terre, dont les se- >ousses sont si fréquentes dans cette partie de la côte du nord, ne lui fera pas faire ce sault ? Qui vivra verra.
A notre gauche, sur la terre où vous voyez cette nouvelle maison, aujourd'hui habitée par un cultivateur du nom d Olivier Boudreault et sa famille, est né celui que plus tard, on a appelé bien à tort Grand Vicaire Mailloux. Il n’est demeuré dans cet endroit de l'Ile que jusque vers l’âge de quatre ans. Quand nous serons rendus dans l’Anse de PIlette, si cela vous intéresse, je vous indiquerai l'endroit où il a passé sa jeunesse, dans une maison qui u existe plus.
La dernière maison, que vous apercevez à notre droite, se trouve vis-à-vis de l'endroit du fliuve appelé le mouillage. Il est à peu près certain, comme j'en ai fait la remarque ailleurs, que c’est sur cette partie de l'Ile que Cartier ou ses compagnons de voyage sont débarqués, en 1535, et que là a été dite la messe le 7 septembre de la même année.
La maison, que je viens de vous faire remarquer, a été, pendant un grand nombre d'années, habitée par une famille portant le nom de Demeule, dont les hommes étaient re.
marquablement grands. Il n’y a pas très-longtemps qu'elle a changé de nom. Je ne vous rappelle le nom de cette famille Demeule, que pour vous
amuser un peu, en vous racontant | E nerveillé deson prajet,ille comm. le singulier tour qu'un de ces De |niqne à ses compagnons. Où croirä
Mneules joua à un june loup marin d'esprit.
Il arriva, je ne sais depuis Combien d'années, qu’une noce avait lieu chez la faraille D meule. Les noces canadiennes, à cette époque éloignée de nous, étaient célébrées dans l’enivrement d’une joie des plus bruyantes. C'était encore vers ja même époque qu'était en vogue la danse du menuet, dont les mouvements lents, les pas mesurés, les ré vérences profondes, les saluts gracieux des mains, de la tête et des pieds demandaient pour danseurs
sans peine que cet exploit fut trouvé ingénieux, admirable et digne de la plus unanime approbation. Oui l'oui | [l faut aller le chercher, crièrent à | la fois tous ces imberbes. Tout al:
| lait bien jusque là. Mais qui d’entre eux se chargerait d'exécuter la com:
!mune résolution ? Ancun ne voulut
\s'offrir, et c'était assez bien pensé, car
lon savait qu'auprès du caillou l’eau
était encore profonde ; que pendant
le trajet du rivage au lit du dormeur, celui-ci pouvait se réveiller, prendre
|le large et faire ainsi un long pied
de-nez à celui qui tenterait l’avet-
des vieux et des vieilles qui avaient ture, ce qui lui aurait mérité le:
passé l’âge des saults, des gambades et des frétillements. Sans être, sous certains rapports, plus exemptes de dangers moraux que cell:s de notre temps, elles avaient rela de remarquahie qu'on s'y divertissait, sans
pruderie, sans arrières-pensées, Mais!
|je parle, n’avaient fait qu’imiter le conseil des rats qui, avaient passé une résolution ponr aller attacher un grelot au cou du chat.
bonnement, franchement, cordialement.
Dapuis déjà assez longtemps qu'on s'en donnait à cœur-joie, il
pas fantaisie à des jeunes gens d’al-|
er faire un tour sur le bord de la côte. L'enivrement des réjouis sances et, peutètre aussi, un peu d'eau-de-vie-de-France, avaient monté toutes ces têtes. Quelqu'un de la joyeuse bande,en regardant le fleuve, avait aperçu un jeune loup-marin qui, monte sur un gros caillou, à marée haute, avait commis l'insigne imprudence de s'y laisser aller à un profond sommeil, sans avoir calculé les conséquences de sa position, à la marée baissante. Car c'est un fait, connu des habitants de l'Ile aux Coudres, que plus d’un jeune loupmarin a, pendant son sommeil,donné le temps aux eaux du flzuve de s'é- Joiguer, et s’est fait tuer d’une manière peu honorable, je veux dire, à coups de bâton.
A la découverte dont je viens de arler, un espiègle de la bande eût idée qu’il fallait aller chercher cet individu et le conduire à la noce.
fort et vigoureux; que pour se dé fendre, il a des dents dont le tranchant peut faire de larges et pro : fondes blessurss,
‘huées de ses compagnons. Oa savait
encore que le loup-marin est agile,
Jusqu'ci les jeunes gaillards dont
eux aussi,
GET
Comme nous l'anprend le bon La- &
foutaine, la résolution ne fut pas mise à exécution, parce que la dif- | ficuité fut de trouver quelqu'un d’entre eux qui voulut ailer attacher le grelot. Car l’un disait : je ny vais pas, je ne suis pas si sot ; l’autre je ne saurais. Si bien que sans rieu faire on se quitta.
Ce fut même crainte, même appréhension, même hésitation parmi
cette bande de jeunes braves, quand il »
fallut trouver quelqu'un qui consentit à aller chercher le loup-marin. On hésitait; on s’excusait; c'était une insigne folie ; on ne réussirait pas; on se ferait dévorer par ce mauvais gars ; on ferait rire de soi. On allait donc laisser le dormeur continuer son somme, aussi longtemps qu’il lui
plairait, lorsqu'un des grands De:- * meule, il me semble que ce devait # être le nouveau marié, se redressa À
sur ses longues jambes et déclara que puisqu’aucun de ceux qui avaient
pris la résolution ne se présentait pour la mettre à exécution lui, était décidé à aller chercher cet individu et l’amener à la noce. C:tte déclara:
tion soulagea toutes les poitrines, et fit acceptée sans la moindre opposition.
Aussitôt dit, aussitôt fait. Sans rien changer à sa toilet'e de noce, le grand De neules desrend la rôte, se tr.îne au bord de l’eau, s’y enfonc::
jusqu'au menton, et, sans faire le moindre bruit, il se dirige vers le cailloï, s'en approach: doucement, sansremuer l'eau E.fail est r-ndu tout près de son dormenr qui rarÂ:
de son mieux. Alors, il allonge lente. ment son long bras, il saisit forte ment le pauvre imprudens par les nageoires de derrière. Par un vi goureux tour de bras, il l’arrach= de son lit, le srspend la tête en bas pour n'en être pas mari, et aux acclamitionx, aux cr 8 de 1oie, aux apulaudissements frénétiques fe ceux qui regardaient, 1l se hâte de traîuer sou loup marin hors de l’eau, le fait glisser sur le sable du rivage, l'entroine avec lui dans la cô e, puis eu:f : jusqu'au milieu de ses coinpa gnons qui riaient à s’en tenir les côtés.
Alors le conseil s'assembla de nouveau pour decider ce qu'on all it faire de ce s uguli-r camarade. LA déuberat:on ne l'ut pa: longue Tou:
opinérent qu'il fallait l'emporter à la maison, au milieu de la noce, daus le salon même «à tous les corvives etaient ré: nis. Cette résolution u'eû point d’op,0sant el ce que j:
ne dois pas passer sous silence, tes que pour a meitre à exeçulioli, ti ne se trouva que des bruv s.
lin possible de douiner, ici, une idée des batteu:ents d- mains, des écl te de rite, des invités. à l’arrivée du survenant, au uineu de la noce. La Joie iut grande peuda.t celle noce plus que daus aucuie autie qu'on ait vu de meunvire d'houme,
Pcudaut que Je vous ai ra onté ce fait, duut bieu suuveut J'ai euteudu le récit dans ma jeunesse, je m'’à-
ai
perçois que nous sommes arrivés à l'endroit aÿ le chemin change tout À coup de d'rectiou po 1r gagner vers le sui + Catte montée, dont vous apercevez la fin, nous conduit À une autre équerre qui nous fera reprendre la même direction que celle que naux venons de quitter.
Ce bouquet de bois que vous voy:
ez à votre droite, pas très-#lcigné de nons, me rappella une singulirre aberration de lesprit pubic qui prend si faci'emant, mme chez use poulation a’hommes intelligents.
Dans ce petit bouuat de bois, venaient chajua printemps faire leurs ronvées, une grande -juantité Vagsez gros Oiseaux 2pp lés cousques, Je me rappelle que dans ma j+unesse, ces oiseaux étai-nt souverain ment népris?s. inspiraient un profond dégoût, rendaient la risée de tous les habitants de l’'Ils ceux qui se haz:rdaient à s’en servir pour nourriture.
Pour exprimer le mepris qu'’ou faisait d'eux, on les appelait des mangeurs de couïques. J'ai souvenauce ue Ceux q'u lies tuaieut pour les manger, se Cachaient conne quel.
qu'un qui fait un mauvais coup. Ils en cachaïent Les plumes et les débris avec le plus gran: soiu et n’en man:
geaientque lors qu'ils étaient très-cerins que petsonne ne surviendrait pendaut qu'ils se nourrissatent de la viande du couaque.
Pourquoi Ces anñathè nes, ces mépris, ces wauvais propos Coutre le pauvre oiseau ? N25- nourrissait-il pas du mème posson que les habiauts de l'Ile mauge:ient aussi bien que lui ? Nesavait où pas, dans l'lie, que pendaut la nuit, 11 allait se placer sur uue pierre environnée des eaux du fleuve; que là 11 atiendait avec Ulléë patience admirable Ls
t C’ert près de cet endroit qu'était bAtie La première m. ison qu 1 père Eiie Mal loux avuit habitée aprés a Voir émuigre sur Eee, Cent ais ç: tte in i<ou que se reuri »
satert, par quatre et ci:q families, les ge, 8 de ce: tte jure de l'Ik: pendant tes vuits du fameux trembiemeut de terre de 1791, cumime ou ie voit par Je rcit que la mere Lapointe nous a donné de ce trewsblement.
poissons qui en approcbaient; les
Le récit de l'histoire de mes
saisissait avec son bec; en mettait | couaques, a donné à notre cheval le
dans son estomac autant qu'il en pouvait contenir, et re tournait chargé de sa proie en faire ure part à ses petits et gardait le surplus pour s’en uourrir lui-même en faisint son somme, pendant le jeur ? Quelle rai son avait-on de tant le mepriser et de le regarder comme jidigi e d'êcre servi en nourriture sur la table d’un habitant qui se respectait? Pas autre raison que celle de l'opinion publique qui fait adopter ses lois aux personnes mêmes les plus capables de connaître combien elles sont partois inseusées et ridicules.
Un sage inspiré a dit que l'insensé changeait comm2 la lune Telle fut a l'Ile. le sort de l'opinion contre les couaques A une époque trèsrapproché- de celle dont je viens de parler, l’epinion général:
décida que la chair de ces oiseaux n'etait pas à dédaigrer. Un peu plus tard. on pouvait en manger sans s’attirer le mépris de ceux oui n’en mangeaient pas encore. Un peu plus tard encore, cette viande était boune, tres-honne, délicieuse enfin R-ndue à ce point, l'opinion publique en faveur de ces pauvreoiseaux, fit qu'on les recherchat avec le plus grand empressement C'était à qui s’en procurerait, On eu vint au point de monter dans les arbres pour s'emparer des pet.ts cou ques avant même qu'ils fussent revétus de leur plumage et lorsqu'ils étaient dans jinpuissance absolue de se soustraire aux n'assacres qu’on en faisat. Or, il est arrivé que les pères et les meres de ces jeunes oi seaux, indigués de la barbarie que les babi'ants exerçaient envers leurs progéni:ures. ont jugé exrédient pour la conservation “e leur espèce.
d'aller faire leurs nids ailleurs Et je dis qu’ils ont bien fair. Pepui< ce temps. on en voit presque plus à Pile dout ils semblent a‘o:r pris les häabitauts en horrenr. La conclu.
sion de ce fait serait peut-être celleci: on est puni par où on a péché.
temps qu'il lui fallait pour se rendre au chemin ombragé d'arbres qu’on a appelé : la Route.
Puisque notre vue est harrée par les arbres et que nous voilà bien et dûment emprisonnés dans ce bois, laissez moi vous raconter le fait sui.
vant, arrivé dans l'endroit où nous sommes. Vous vous garderez bien de le mettre en doute, par la raison que je n’invente rien, dans mes récits. Je ne suis que l’écho de ce que m'ont racont- les anciens. Or les auciens de lle aux Coudres n’ont ja nais menti, excepté toutefois quard ils racontaient aux enfants, pour les reudre peur-ux et les empêcher de s’absenter de leurs familles pendant les veillées, des histoires de lutins, de chasse-yalerie. de fi fol'et. de loup-garou, de revenant eutiu t. N'exigez pas de
+ Vo ci ce que me racontait très-sérieusement, dans l’hiver de 134%, un vieux canadien de l'Ile aux Couures, alors âge d’environ 68 ans.
Il était jeune homme alors et c’éta't à l'époque «ù les voyagesentre l'Ile et Québec, se faisaient en cauot de bois,
Ils étaient partis trois on quatre de l’Ile aux Coudres pour monter à Québec. Et arrivèrent sur le soir au bout d’en bus de l'Ile d'Or'éans, dont la pointe portait le nom d'Argentenay. C'était l'endroit des sorciers par ex-ellence, comme le savait bien une des femnies de St-Joachim; appelée, la Blouin, que tous les écolivrs ie mon temps de sémivaire ont très-bien connue.
Nos voyageurs résolurent donc de n'aller pas plus loin et de passer la nuit sur cette pointe, On renversa le can: t la gueule en bas, pour s’y mettre à l'abri et y doruir en paix. Or voici ce oui arriva: Dès que la nuit 8e fut fuite, un être revêtu d’un corps de loupgarou, Intin,revenaut ou sorcier qre‘conque, se mit à sauter par-d ssus le canot renversé, Il saute d'un côté, saute de l’autre, sante toujo rs pendant toute la nuit sans d'scontinuer pour un seul moient. Et nos hommes, tapis les uns contre les autres, passèrent la nuit dans des transes qui les faisaient trembler de tous leurs m: mbres, C« ne fut qu’au jour ouvert que ce bandit les laissa en repos, en s'éloignant deux. Et, pour me prouver que ce n'était pas l'effet de la peur q: i leur avait fait entendre cette duuse, il m'assurait que le lendemain, tout le sabia autour de eur canot était comme criblé par les pieds de ce sauteur. Le bon vieux n’assurait qu’il
moi que je vous fasse connaître le | jeune insulaire qui n'avait: ni la tête.
jour et l'heure où est arrivé ce fait, parce que je vous dirais que vous n'avez pas le droit de vous inscrire en faux contre un récit historique, ou une legende, par la seule raison que celui qui vous le raconte, n’en peul préciser l'époque.
Il arriva donc qu’un soir (Etaitce en hiver? Etait ce en été? je ne m'en rappelle plus) il arriva donc qu'un jeune garçon ayant, comme il convenait, fait sa toilette et mis.
comme Jorsqu’il fallait aller au bal ch z Boulay, sa chemise blanche et son guet barré +t le reste à l'avenant.
Pour ne rien oublier, il fant dire qu'il ne passait pas pour un des plus braves, 11 ailait rendre une visite à sa blonde où à sa brune, qui demeurait dans quelqu’une des maisons
près desquelles nous venons de pas-|
ser. Comme, à l’éprque dont je parle, c'était la mode reç:e dans l'Ile «te se couvrir la tête avec un bonnet de laine, mon Jenne insulaire n’eût garde de manquer de se conforme:
a l’usage. Li tradition nous ayant conservé la couleur de son bonnet, comme narrateur fiièle, je do s dir a était d’un beau rouge couleur de eu
Pour un motif ou pour un antre, il parait qu’il prolongea longuement sa visite, et ne pariit pour ne revenir à son logis que fort tard dans la soirée. Par malheur, le temps était sisombre. la nuit si noire, qu’on ne voyait goûte et qu'il lui fallait taire la plus grande attention pour distin-
C'etait bien réellement une de ces nuits qui semblent faites expres pour favoriser les courses de loups garous et de revenants. Aussi notre
ne passait jamais, depuis, près du bas de l’Ile d'Orléaus, saus éprouver un sentiment de frayeur,
‘Qui, des écoliers de mon temps, n’a pas entendu la Blouin affirmer avoir vu uu gran uomb:e de 1018, des Ji-folettes traveis”r ü’Argentenay à St-Touchin sur des bottesde pailie pour ne pas se mouiller les pattes dans les éaux-du fleuve! phone Dés
d'un Jean-Burt. ni les nerfs d’un Robinson ne pouvait s'empâcher d’é prouver certaines frayeurs qui augmentaient à chaque pas. Il marchait done eraintif, l'oreille tendue pour -ntendre le plus léger bruit, les yeux crands comme des salhières et la poitrine oppressée par l'appréhension de reurantrer quelqu'un de ces êtres malfaisints qui reviennent de temns à autre de l’autre monde, pour ef'aver l-s vivants, ou leur jouer des mauvais tours.
Tantqu'il parconrut le chemin qui se Lronvait aupres des maisons, ses craintes et ses frayeurs ne furent pas de nature à lui troubler la tête.
Mais il lui fallait traverser la route, au milieu du bois, sans espérance de rencontrer une maison où il put se réfugier. La nuit devait y être plus sombre et offrir plus de facilité aux êtres malfaisants de s'y cacher et de le surprendre, Mais il fallait bien eu prendre sou pirti et +ff onter tous ces dangers, braver toutes Ces terreurs, Car il était trop tard pour Chercher un gîte ailleurs que dansla maison paternelle.
Tout en faisant ces réfl:xions peu rassurantes, 1l était arrivé à cette fa.ale route et, come les plus poltrous savent quelquefois retrouver du courage, il y rentra et se mit à ailong r ses pas &fi1 de la parcourir le plus tôt possible. Mais 1l en avait à peine franchi queiques aroents dne tout à coup un cri sinistre,
ff ayant, tel que jamais il n’en avait guer le chemin par Gù 11 passait.
entendu, retentit près de lui sur un des côtés du chemin, comme un “as de mort. À ce bruit lugubre, il fit un sault en poussant un cri veut-être plus eff avant que celui qu'il venait d'entendre Il n'y avait pas moyen de s’y meprendre, c'etait bien ou un loup-garou, ou un lutin, ou uu être maudit qui en voulait à sa vie, Croyant réussir à se soustraire a ses étrelaites, 11 se mit à courir à touts jambes. Mais il mavait pas fait dix euambées, qu’un autre cri retentit à ses orellies et,. en même
temps, il s'aperçoit qu'on lui enlève son bonn:t sans plis de façon et que le voleur qu'il ne peut voir s'en va se mettre dans un arbre en riant et criant comme pour se moquer du pauvre décoifé.
Si, dit un proverhe, on ne doit pas faire le diable plus noir qu'il ne l'est, l'équité exige de moi que je ne fasse pas ronnaître mon insulaire pour 1ius lâche ?t plus poltron qu'il ne l'était er réalité, En conséans nee je dois déclarer qu'en recevant l'irsigr'e : ff-ont d'être décoiffé, sans en.
enterdre dire: excusez il! eût un monent de rourage vraiment héro fque, c'était, quoiqu'il put en résul.
tr. d'aller reprendre son bonnet L'obsruriié de la nuit ne lui permet.
tait, à la vérité, de n'apercevoir que les yeux flarm boyants de l'être infernal qui venait de l’insulter, et la couleur rouge de son tonnet qui transhait avec celle de l1 verdure des arbres; mais ces iadicrs suffi scient pour lui dire où il fallait allkr Il s’aprroche donc du bois, cases la preuiière branche sèche qu s’«.ffre sous sa main, et, ainsi ariné, il approche de l'arbre où devait être le monstre, le frappe avec cette branche sans peut-ître l'atteindre et, poussant le courage plus loin, il sai sit son bonnet de l’autre main. le tire vers lui saus réussir à l’arracher du voleur.
Cette résistance inattendue décon certa le pauvre homme. Son courage l’abandonna de nouveau etdes terreurs indis ibles et beaucoup plus grandes que les premières, vinrent s'emparer de son esprit. 11 ne lu fut plus possible de douter que ce ne pouvait «tre qu'un être extraordi haire, Un reverant e: fi, qui avait
1 résister au Coup qu'il avait cru
ui porter et à l'effort qu'il avai.
teuté pour lui arracher son bonnet Pour comble de maiheur, le voleu:
à qui il avait essayé d'arracher 84 pioie, se prit à puurser des ciis de rage, en fi.ant des regards terribles sur le teméraire qui avait 086 le frapper. C'en était trop pour ne pas
effraver, Outre mesure, un jeune homn.e qui n'avait jamais ni vu ni entendu rien de semblable, Répondant aux cris qu'il entendait par un autre cri de ‘erreur, il reg: gna le chetrin et, prenant ses jambes à son cou, il se mit a courir de toutes ses forre- : fin de s'éloigner an plus vite du fatal endroit où se tenait cet être surhumain. C oyant être poursuivi par le malfsiteur dont il entendaittonijours les cris, ren tus double.
ment effravants par l'écho de la for-tet les ténèbres qui devenaient de élus en plus profondes, il ne se possédait plus, il tombait se relevait, il retombait encore paur se relever de nouveau, Érfir, épui-6, hors d'ha- ‘etne, presque sans Couna ssance, il eût le bonheur d'arriver à la maison et, poussant un dernier cri de terreur, il tomba sir le seuil de la porte, privé de sentiment et à demi mort.
Heureusement pour Ini qu'il avait été entendu par quelqu'un da la famille qui vint à son secours, l’entra fans la n'aison, le mit sur le plancheret alluma la lampe. Apercevant son visage inondé de sueurs, ses yeux fermés, sa respiration
presque |
éteinte, 1] poussa, lui aussi, un cri :
de terreur qui réveilla toute la fa- !
iille Où se leva avec précipitation, :
puis on se réunit autour du nouvel
arrivé, on le poussa, on le question- À na. Mais en vain. Q r'avait1l deuc :
va? Que lui étatil
advenua 7?
Point de réponse, pis même d'autre
sigie de vie qu'une respiration semblable au râle d'un mourant.
Cet état se prolngea peniant un temps qui parut uu siècle à la famille désolée. Enfin, il poussa un
s:upir, ouvrit des yeux égarés, tour- à ua ses regards de tuus côtes pour |:
voir si l’ètre maudit n'etait plus au: ” près de lui, er. fi:, rassure par la vus »
des personnes Go sa famille, il put leur faire part, tant bien que mal, *
de la fatale rencontre faire dans la route.
Je dais faire remarquer, ici, que
qu'il veuait de
cette trisie aventure s’elant pissée à À l’époque dont j'ai parlée plus haut, À
FF Es ss fé ra
CE
les récits du pauvre jeune homme | dant les sons de sa voix p'us déchi revdirent plus crovables toutes l2a | rante, plus rauques, plus caverneux,
histoires de revenants et d'autres être malfaisants que, tant de fois, an avait ent-ndues raconter pendant les veillées
On 8e coucha cependant, mais je n'aurai pas de peine à être cru 8i j'ajonte que des rêves plus -ffayants que jamais vinrent troubler le sommeil des enfants.
Quand le grand jour fut venu, alars que les sorciers. les lours-garous et tous ces êtres ahominabl-s sont rentr 8 dans leurs sombres demeures, une bande de jennes gens se rendit sur le lieu du sinistre. A leur grande jiie, l'être maudit n'v étvit plus. Où trouva le bonnet rouge, par terre, mais brisé et déchiré d'une manière à ne pouvoir douter que celui qui s’en était emparé. avait essavé d'en faire son repas, Où n'apprit que plus tard quel était l’anteur de tontes les t-rreurs du par vre jeune homme ? Ce n'était bélas ! qu'un pauvre hibou qui, allé ché par la vue du bonnet ronge, s'en était emparé, avait essayé d'en faire son repas et que, l'ayant trouvé d’un goût trop peu savoureux il l'avait laissé tonber de s+s griff s et était allé chercher pâture ailleurs.
Pour ne pas faire rire, outre megure de mon Jeune insulaire, j- dois faire remarquer que pour quelqa'ün qui ne l’a jamais entendu, le cri du hibou. dans les grands bois, au mileu des ténèbres d’une nuit orageus:, surtout lorsqu'il aperçoit du feu ou oueique chose res-mbiant à du feu, le cri du hibou, dis-je, à plus qu'il ne faut pour épou vanter par ses rires saCcades, ses sous Lugubires et les éclats de sa voix rauque et stridente. Malgré qu'on l'ait vingt fois entendu, jamais on ne peut l’ouir sans eprouver un ceitin malaise accompagne de terreur et de frissons. Car le cri du hibou est unique. Ii co.nmence ce chaut iugubre à l'aicü ; ensuite ii fait enteudre des sifl:nents, qu ressemblant à des rires m0 juaurs, puis il descend par degrés, eu reu-
+) PARC ÉRRNER PR
jusqu'à ce ou’-nfin il termina sa ainistre chanson par des notes d’une incroyable mélancalie,
Bientôt nos allons sa"tir da la route, Da vastes et Sa, M he paints de vue vont s'offrir à vos regards Nous voilà sortis. Mais regardez done. Voyez en avant, sur la rive nor! et nari ouest du flsuve, cette masse impnsan'e de montagnes nlns hautes lea unes que les autres.
Regard: z sur le sommet, leurs crêtes aigûes, les counes qui les séparent; #t ces arbres de ta tde couleurs diverses dout les longs rameaux ressemblent anr longs cheveux d'une jeune fille. Regardez, à l'entrée onest de la Baie Suint-Paul cette masse effrayante ani s'étève jnsqn'anx nues, c'est le Cap-de la Bonn: femme, sur le sommet dugy'nl p18-e le rhemin des caps et d'où l2 fleuve. l'Ile aux Coudres el les maiss1:8 de ses habi ants semblent placés à une ditance prodisieng». Si jamais vous passez sur celte hauteur, donnezvaus la peine d+ monter sur une espèce d’echafaud de pièces de bois vo<ées les unes sur les autres et, si le temps e-t clair, votre vue s’ét-ndant par-desus les hauteurs des autres imnntagnes et mê:ne de celie du Cap tourmente vous t-ra aperce voir uotre Lonne ville de Québec,
Comme vous pruvez en juger matuitenant, cette snrtie de l4 routa oisée dout la monotonie ennuie un “eu le voyageur devient toujours une surp iss. Quand tout d'un coup, et sans s’y atiendre, on derouvre ces grandes œutres de D.eu et teur incumparable inagn.ficeuce, on pvousæ un cri de joie, et du «œur chrétien sort comme involoutairem: nt cette belle vrière du srophète :
: Vos œuvres sont adiniraples, Sei.
* gneur, plus je les étudie et plus ‘“ suou âme en est ravie |! ”
Le chemin de cette partie de l'Ile suivait le bord de la cô:e jusqu'à ia descente du Cap. Vous voyez qu'oa a jugé à propos de le conduire
46 PROMENADE AUTOUR à travers les champs, en Jui faisant faire plusieurs cCaracoles qui l’al Jongent un pu. Ainsi l’a décidé le cons”il municipal de l'Ile, seul juge compétent en cel'e matière Ce que j'ai toujours cru, c'est que ceux oui sont obligés de parcourir un chemin, plusieurs fois chaque semaine, doivent connaître quelles améliorations il faut y faire, Malheureus:ment pour le bien de Ja paix parmi nos babitants, on ne s'entend pas toujours. Certains qui se croient plus éclairés et plus sages que tous les autres, se mettent en travers.
et de là naissent des divisions et quelquefuis des procès infiniment regretiables sous lous les rapports.
Nous avons eu à déplorer beaucoup de ces faits qui n'ont 4bo ti qu'à semer des haines et à faire des sé paralioñs entre d:s paroissiens qui, devant avoir des intérêts communs, auraient dû s'entendre pour premouvoir Ces mêmes intérêts, Mais eston toujours capable de couprendre que les intérèts particuliers doiveut ceder le pas à l'intérêt gé néral ?
CHAPITRE SIXIÈME CONTINUATION DE LA PROMENADE
À ce second dé our du chemi:
nouveau, et à notre ginche. est une ancieurie maison que j'aime toujours à revoir, comme beaucoup d'autres maisous de l'Ile aux Coudres. Elle n’est pas fort remarquable ependant, glle est ième basse, un pen enfoncée dans la terre, comme celle que bâussaient nos anciens, dans le but. je pense, d’eviter les escaliers, qui peu vent donner occasion à beaucoup d'accidents, surtout ponr les jeunes en fanis et les viei les persounes, Malgré qu'elle ne soit pas dus le goût du temps. j'aime à vous faire remarquer £etlte maison parce qu’elle a servi de demeure à une famille que j'ai grandement estimée, à cause de sa franchise, de sa parfaite honuéteté, de sa foi et de sa piété sans fard et sans artfice. La tamiile Tremblay, dont ellé est encoré là propriété, était bien
dans toute la force du mot, une famille patriarcale, Par une heureuse combinaison de deux mnts, on l’appelait la famille Franc quienne (F'anc-Etienne}), des noms de baptime du grand »ère qui se nnmmait Etienne t de celui du père François.
Le père Français Tremtlay, un vrai | Jsraélite sans deguisement et sans arti- Jfice, comme il est dit de Nathanaël,
= d'une bonté de cœur incompa-
ratle. Laborieux et infatigab'e, fort et robust:, le père Françus Tremblay n'avait pas son pareil, dans toute l'Ile, pour travailler à gagner la vie de si nombreuse famille. Dans un À ze assez avancé, sa vue s’affaiblit et fi it par s'éteindre, plusieurs années avant sa mort,
Il'avait, prndant tout le cours de sa vie laborieuse, donné à sa famille et à ses ro paroissiens l'exemple du travail, de l'honnêteté et d'un parfait chrétien. Le père F'arçois, privé de la lumière du ciel comme le saint homme Tobie, leur laissa dans sa virillesse l'exemnle d’une soumission parfaite à la volonté de Dieu et d'une patience ina!térable. L'adage : Telle vie, telle mort, est surtout vrai pour les hommes vertueux. Le père Tremblay mourut en paix, dans un âgé avancé, ne laissant sur la terre que des regrets sincères et des amis, et pas une seule personne qui put dire qu’elle en avait reç1 quelque offense, pendant tout le cours de sa longue vie.
J'aime encore à vous faire remarquer cette ancienne maison, parce que c’est là qu'est né le bon Monsieur Go ifroy Tremblay,anciencuré de Sainte-Aguès, et dont il faut bien vous dire quelque chose, quand ce ne serait que pour vous apprenûre qu'il est le fiis du bon et vertueux pére dont je viens de vousdire quelques bonnes paroles. A l'égard de M.
Goïfroy Tremblay est vrai, à la iettre, le proverbe qui dit: T'el père, tel fils. ‘ |
Si vous ne le connaissez pas persounellenent, te que je vous en dirai
vous donrera peut-être le désir d’aller lui rendre une visite à son domicile, dont vous serez enchanté ainsi que du bon vieux prêtre. Mais, en le voyant, gardez-vous de le juger sur les apparences. Cornversez un peu avec lui, et vous saurez bientôt ce qu'il est et ce qu'il vaut,
Je ne lui connais qu'un seul défaut ; c’est d’être convaincu qu’il est sur le bord d: sa tombe, et voilà vingt ans, au moins, qu'ille dit. mais la mort ne veut pas le preudre au mot. J'espère même qu'elle ne l’écoutera pas de sitôt, et que le bon vieux prêtre restera encore en c+
_ monde pendant de longues années _ pour le bonheurde ceux qui l’aiment, pour l'édification des habitants de l'Ile aux Coudres et pour la consola tion de son digne cuié qui, sans lui, | serait isolé de tous ses confrères | pendant les longs mois de nos hivers.
| Voilà que, dans notre course, à la | manière du train de la blanche, ous ar.
| rivons à lademeure de M.Tremb ay.
| Vous pouvez juger per vos propres yeux, qu’elle n’est päs si mal pour un vieux renter qui deux fais déjà.
l’a vue devenir la proie des fimmes | Si vous entrez chez lui, je vous às sure que vous n'aurez qu’à vous louer de sa r-ceptuon. Le jardin plau- | té de pommiers, que vous aperce | vezen arrière de sa maison, est son ouvrage. Ces beaux arbres out été plantés el greffes par lui, et il en prend un soiu tout pat-rnel. [1 les chérit comme des enfants. De ces aibres, dont beaucoup donnent de très-bonnes pomuies. M. Treinblay : retire, chaque année, d’assez bous prefis Pour parer aux ennuis ine- | vitables de sa s0 itude, il visite sou- |
sent presque jamais.
Si vous vous donnez la peine d'aller vous placer sur le bord de la
haute côte qui est devant sa maison, vous verrez toute l'étendue du g aid bassin qui forme l'en rée da la Baie Saint-Paul, l'égiise paroissiale, assez éloignée du rivage et environnée d’un grand nombre de maisons qui servent de demeure à de nombreuses familles dont plusienrs sont loin d'être dans l’aisance. Sous vos pibds, près de la côte de l'Île, vous verrez Je petit hâvre appelé la Source, qui sert de moiillage pour les chaloupes. C’est de ce hâvre que partent presque tontes celles qui traversent À la Baie Saint Piul, et ’est aussi le plus court trajet entre l'Ile et la Baie
La muisou voisine de celle de M.
Tremblay, en g'ignant vers l'ouest, à gauche du chemin, a servi de deeure à un nommé Alexis Du'our, dont le nom prpilaire était Lagarcette. Alexis Dalour, un des plus grauds chasseurs qu’ait eu l'Ile aux Coudres, metait pas célèbre par sa force + xtraordinaire mais par sa voix d'une grandeur étonnante. Certains cris, qu'il avait la manie de pousser de temps à autre, jetaient l'epoavante vartmiles jenneseufants Les quêteux ne connaissaient pas d° plus grande calamite que les cris de Lagarcrtte, dont le plaisir éiait de les epouvanter. Après s'être amusé le leurs frayeurs. 11 r prenait un fon plus hu.
main ; il les rappelait et leur faisait la charité, pour\u que ce ne fut pas d s faiuéa ts dontii ne pouvait souffrir la presenc: Ÿ.
+ Alexis Dufour n’aimait point les pédants et nuinse core peut-être, ceux qui s’habitlient au-dessus de leur condition on de leur position, duus la société. Il ne portait que dis habits faits avec Pétoffe de son pays.
li y a bien une smixintaine d'années, Alexis Dufour voit arriver «hez lui, un 8amexli soir, un étranger, habillé comme une catin, qu venait lui deman.ler l’hospitalité, Elle lui fat secordés sur l: champ. Le lendrain, dimanche, Alexis Dufour, pour faire politesse à son hôte qu'il prenait pour un milord, tit atteler sa ealèche pour le conduire à l’église. An moment de y faire embarquer, Alexis Dafour demanda à ce monsieur qui il ét'it, Je suis, répondit-il, le bedeau de Li Baie-Saint- Paul, Cette déclararion à laquelle Dufour était loin de s'atten.
Je viens de dira que Lagarcette était la terreur des jeuresentants, et on n'aura pas de peine À me croire, si j'ajoute que les parents savaient le leur rappeler, quand les choses n'allait nt pas à leur geût. La menace de cet homme arrêtait tout court ls plus espigles. On me pardonnera de raconter un fait qui m'est personnel, Je pouvais avoir alors de neuf à dix ans.
Je ne me rappelle plus quelle etcapade j'avais taite et, pour m'emficher de m'oublier de nouveau, on n'avait pas manuné, comme c'était le moyeu le plus efficace, de me rappeler l# souvriir de ZLagarcette D:puis relie nenace, j'étais tout prépa re à éprouver une véritable terreur d’en'aut, à la première visite qu'il vien rait faire à la maison de mers pareuts. Je ne ps plus guère à autre chose qu'à trouver un moyen de ie sauver Cèsque j2 verrais ve mr cet objet de tireur.
Par malheur pour moi, Ligarcette fut assez long etips sans veiir à la maison de mes parents. On sait que certaines menuaes s’effaceut facilemeut du souvenir mobile d-s jeune:
eufants Je n- pensais douc plus à la menace que l'on m'avait faite, lors qu'étant un Jour, dans la maiso , à faire je ne sais quoi, j’entendis reten tir comme un grus coup de tinner:e la redoutable voix de Lagarcette J mis auseitô le nez à la porte ; 11 n’était qu'à quelques pas de la maison, tenatut dans sa mail son Couteau oudre, eût l'eff:t d'un «onfflet appliqué sur une des joues n’Aiexis Ne se p'sseiant plus dinaig atiou: Vous êtes Le bedeau de la Baio-Suinc-Faul! et vous vous habillez comme nn bourgeois de Québec! Nor, uon, qu jamais, un bedeau de la Baie-Saint-
aul, havillé comme vos êtes, ne mettra le
red dans la caieche d’Alexis Dufour, Voix
tes le bedeau de la Bai :S ai it-Paul, continue Alexis L'ufour de su grosse voix de 100:
nerre, un serviteur d'église, et vous vous h. biliez aivsi! Non, jamais vous u'ivez dins ma calèche, Et, Duf ur, lai-saut la son bedenn, emborque seul daus su valèche, 8e rend à reglise, en hougonuant eutie #es dents: von, jhmais uu b'deiu de la Buie- Soiut-Paul, habillé comme une catin, ne mettra le pied dans ma cslèche'
elle en plantait les mâts, en étendaith
vert et criant de sa formidable voix: À Où sont ils ? où sont-ils f que je leur coupe le c up! 1 Imporsibie de fuir et de ine sauver, je me précipi ai dans »
une chan:bre, sautai sur un lit et je »
fus m'enfoucer dans la ruelle de ce * it, tremblant de toutes mes forces, à et m'attendant, à chaque instant, de À voir entrer, dans ia chambre où j'é- k tas, le terrible et affreux Lagarcette k pour me couper le cou. Je 1eslai k dans cette p eition suf'ocante pen- # dant plusieurs heures, sans Oger remuer un pied, n: faire la maindre k bruit, A chaque cri de nunice que | faisait entendre cet ennemi des ?
pauvres enfants, un frisson de glare | prssait dans tons mes membres Je | dois cependant fiire remarquer que | cet humme n'était point méchant, # mais que c'était pour lui une manie, M un amnu-ement de fire ainsi peur aux enfauts et aux quéteux. fe Contre son ordinaire, Lagarcette, ce jour-là, passa plusieurs heures lans ma famille, jetant de temps en temps sen er de terreur : Où esti'14 prur que je lui coupe le cou! Je pau: vais à peine respirer : uand il quitta la maison Je sortis enfin de la ruelle du lit, mais pendant mon long eth cruel supphe-, j'avais pris la résolu k tion de donner une benne volée à La 1 garcctie quand Je serais devenu houme; je ne pouvais juxer alors de la moralité d'un tel acte. Mais
ce È fi
Dieu m'a préservé de cette mauvaise
action. Qu'il en suit bémi! de
Dins la maison voisine d'Alexis M Duatour, en gagnant toujours vers l'ouest, a vecu autrefois une femme jui a été tort © lebre, daus l'Île aux Coudres. Eile portut le nom sign -M fivatif de L41 grande Madelkine. C'etait la sœur d'Alexis Duiour (Lagar:
cette). Elle était d’une grauieur, d'un: grosseur et d’un» force extra ordinaires. Sou maris’ ppelait D:
minique tlarvey. Li grande Mude leine était dans son éeusent quad ele faisait les ouvrages qui ne sont que le nropre des hoimes. Aiusi uile trainait les chaloupes, à l’eau ;E
et roulait les voiles, elle en maniait les rames de manière à casser les meilleurs hommes. Quand il ventait fort, c'était elle qui tenait la barre du gouvernail, et les hommes ne se risquaient pas à essayer de la lui ôter, car ils se seraient fait asseoir, Elle ne se gènait nullement de taper ses frères plus âgés qu’elle, quand les choses n’allaient pas à son goût. Dans les champs, à la maison, dans les chaloupes, n'importe où elle se trouvait, la grande Madeleine était maîtresse ou, comme s’exprimaient les anciens voyageurs Cana diens du Nord ouest, portait le plumet, et personne ne répliquait sur son commandement. Les gens disaient, non en sa présence, ils ne l'eussent Ôsé! mais assez loin d'elle pour n'être pas entendus, que c'était une dure à cuire. La grande Madeleine était un type féminin tel qu'il n’en paraît peut être pas un semblable, par chaque siècle.
Nous voilà rendus sur le bord de la côte du Cap-à-Labranche dont je vous prie de ne pas trop examiner les gardes-corps, qui n’ont pas été faits, je vous assure, avec la bourse
_ du gouvernement, ni par les action-
naires du Grand Tronc. J'ai dit, ailleurs, que les habitants de l'Ile aux Coudres avaient un goût bien décidé pour les antiquités. Si on ne connaissait pas la parfaite tranquilité de leurs chevaux, on pourrait parier avec assurance que vingt personnes, chaque année, devraient se casser le cou, en descendant unesemblab!e côte.
Avant de descendre cette côte pour reprendre le chemin du bord du fauve, débarquons de notre calèche etallons nous placer, un peu au sudest, sur le bord du cap. C’est peut être le plus beau point de vue de toute l’lle. Les objets que nous avons aperçus de la Pointe-des-sapins ou à la sorue de la route vont nous apparaître sous un aspect tout nouveau.
Sur la rive nord du fleuve, au bas de la paroisse de la Petite-Rivière,
vous apercevez l'endroit appelé les Prairies, ainsi que les granges bâties an pied de l'énorme cap, pour y loger les foins qu'on y récolte. A marée basse, on aperçoit les gros et nombreux cailloux que le fleuve y a laissés en emportant les terres. Ces cailloux sont le supplice des navigateurs qui voudraient aborder la côte en cet endroit.
En vousindiquant ces prairies qui, une fois le foin sauvé, servent de pa turage aux besliaux, je ne puis résister au plaisir de vous dire que, lersque je faisais mon cours d'étude, je racontais en présence du véné.
rable grand vicaire Demers que, de la pointe de l'Jlette où je pêchais à la ligne, j'avais éctau lu beugler des bœufs qui broutaient l'herbe dans ces prairies. M'entendant raconter ce fait, il poussa un éclat de rire homérique et s’approchant de moi:
‘Eh ! bien, petit, vous avez enten- ‘ du beugler les bœufs de la prairie “de la Petite-Rivière, et vous étiez ‘ à l'Ile aux Coudrest C’est bien, ‘“ petit! c'est bien. Vous entendez “de loin!” Et le bon et vénérable grand-vicaire se prit à rire de nouveau et avec une hilarité qui lui était propre. Quand, plus tard, il savait que je revenais de l'Ile aux Coudres, il ne manquait jamais de me dire: ‘Eh! bien, petit, avez- “vous encore entendu beugler les ‘€ bœufs de la Petite Rivière ? ” Et je lui disais que non. Il reprenait aussitôt: ‘‘ C’est comme cela, petit, ‘“ vous ne les entendrez plus.” Et la vénérable vieiilard riait de tout son cœur.
Suivez maintenant les bords du rivage nord du flauve vers l’ouest et vous allez distinguer les maisons de la Petite Rivière, ainsi que l’église paroissiale. Elle est en pierres. Ceux qui l'ont bâtie n'avaient probablement pas l’idée qu’il fut possible de faire des établissements dans les énormes montagnes qui sont en arrière. C’est bien certainement la plus petite église qui soit dans le Canada.
Plus à l’ouest vous apercevez le fa- | Coudres ont tiré tant de coups de fusils, enfin une grande partie de la
meux Cap-maillard qui allonge son nez dans le fleuve, et dont les razde-marée sont aussi tumultueux que ceux des caps-aux-oies. Malheur aux goëlettes qui s’y engagent lorsque le vent est tombé ! Elles y dansent des rills qui ne sont pas trop du goût des navigaieurs, je vous en assure.
Dès qu’on a doublé le célèbre Cap maillard, on entre dans la par tie qui porte le nom de Caps, ces masses énormes de pierres dont la bâse baigne dans les eaux du fleuve, et qui se prolongent jusqu’au majes tueux Cap-Tourmente. Dieu, qui a tout fait pour l’homme, a voulu pourvoir aux besoins des navigateurs, voyageant dans de frèles embarcations, en ordonnant aux eaux du fleuve d’ouvrir,entre ces rochers, de petits hâvres, qui puissent servir de refuge dans la tempête. Les habitants de l’Ile aux Coudres ont donné à ces petits hâvres les noms sui.
vants, dont quelques-uns ne sont pas très-poétiques, ni même très-convenables, mais je n’ai pas le pouvoir de leur donner d’autres noms, comme je l’ai dit ailleurs. Tels que je les trouve, je les donne. Les voici, en remontant le fleuve : l’Abattis, l'Estatue, le Sault au-cochon, l’ Anse. au-pette, l’Anse aux-vaches, le Petit débarquement ou la Petite gribane, le Grand débarquement ou la Grande gribane, la Grande anse, l’'Anse du cap brülé, V' Anse aux Cenelles, la Montée-du-lac, qui est l'endroit où l’on prend la traverse
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rive sud du fleuvs, dont les belles maisons blanches forment un si beau contraste avec la verdure des champs qui les environnent.
Portez maintenant vos regards sur la belle petite Ile aux Coudres.
Voilà, au nord, le bout de l’Zlette, avec les rochers qui la protègent contre la fureur des vagues ; puis la grande croix blanche, en souvenir d’une messe que la tradition nons apprend y avoir été dite par le Père de la Brosse, puis la butte-des-chasseurs, puis le cap de la Pointe à Antoine, puis les hars de la pêche aux marsouins que le courant des battures fait vibrer pour êire la ‘terreur de ces gros poissons, puis les fonds, en manière dedemi-cercle, dont les maisons forment la circonférence, puis enfin le clocher de l’église qui élève son coq au-dessus des côtes.
La première maison, à votre gauche, est la demeure d’un homme dont je dois vous dire quelques mots :
Augustin Dufour est son nom. C’est un remarquable navigateur côtier.
Placé à la tête d’une nombreuse famille, Augustin Dufour a su, par son travail, son industrie, son activité comme navigateur, établir convenablement tous ses garçons. Cet homme a un cœur royal et une sensibilité incroyable. B:enfaisant, cha ritable, hospitalier, toujours prêt à rendre service aux autres; d’une franchise de caractère admirable,
pour gagner le sud de l’Ile-d'Orléans. | honnête et loyal, Augustin Dufour
Promenez maintenant vos regards sur les iles de cette partie du fleuve.
Vous apercevez le bout de l'Ile d'Orléans, Argentenay, célèbre dans les chroniques du temps passé, par la réputation qu’elle avait d’être la de meure d’une foule de sorciers et de feux-follets. Puis voilà les îles qui font cortége à l’Ile des sorciers: les Llets rompus qui sont comme un prolongement de l’Ile aux Coudres, l'Ileaux-grues, l’Ile aux-oies, la célèbre batture-aux-loups marins sur Ja quelle les chasseurs de l'Ile aux
joint à toutes ces bonnes qualités, une foi profonde, une grande délicatesse de conscience et un courage religieux, qui en font un bon etex.
cellent chrétien. Agé et aflligé d’une cruelle maladie, Augustin Dufour a abandonné la navigation depuis peu d'années, pour se préparer à se présenter devant le tribunal de son maître.
Le fait suivant, dont M. Epiphane Lapointe, mort curé de Rimouski, a été témoin, donnera la mesure de la foi d'Augustin Dufour :
le voyage de l'Ile aux Coudres à Québec se faisait par eau dans une chaloupe. Le vent d’est souflait fort.
Dans la traversée devant St-Joachim, il devint furieux. Dans une bourasque, le mât de derrière casse etcelui de devant craque de manière à faire craindre qu'il ne tiendra pas longtemps debout. Ce mât est la dernière planche de salut. Le danger de périr est donc immirent. Augustin Dufour le voit et sa foi lui ditque Dieu seul peut le sauver de ce péril extrème.
Il n’y a pas un moment à perdre.
Augustin Dufour tenanttoujours son gouvernail, se lève debout, jette son bonnet bleu dans le fond de la chaloupe et, levant les yeux au ciel, il y envoie cette prière, ou plutôt ce eri de susrème detresse : “ Mon Dieu, je “ suis père de famille me voilà sur “le point de périr—que vont devenir “ mes enfants — aidez-moi—sauvez- “moi—vous le pouvez et vous le ‘“ voudrez!!!” Après avoir lancé, vers le cie] cette prière du cœur, Augustin Dufour ramasse son bonnet, le place sur la tête, et se rassied sur le derrière de sa chaloupe, tenant la barre du gouvernail—La chaloupe passe à travers les lames frémissanies - la traversée se fait heureusement — Bientôt on côtoie :a rive sud de l’Ile d'Orléans. Le mât craqué tient toujours debout, malgré la pression de la voile. Enfin Augustin Dufour arrive à la Rivière- Lafleur, il double le rocher du petit hâvre, il y est rendu à l’abri de la tempête et de la houle, dans le port, en sûreté, et... le mât craque tombe |! =Augustin Dufour avait bien prié, et Dieu avait envoyé son ange soutenir ce mât jusqu'au mo.
ment où il tut sauvé du péril.
Son voisin, au sud, Louis Harvy, mort depuis peu d'années, a eu l'honneur d’être un des Juges de paix de Sa Majesté britannique.
Lui, aussi, était un intrépide naviga.
teur, Il était laborieux, industrieux, d’un caractère décidé. Par le moyen de son travail et de son activité, il a pu fournir des terres à ses nom-
breux garçons, dont un, d’un bon et loyal caractère, exerce le métier de navigateur, comme son père.
Descendons maintenant uotre côte du cap qui, il faut bien l'avouer, n’a pas un roulage sans pareil, surtout dans les temps de pluie. Les gens de l'Ile peuvent en être con- ‘euts, c’est leur affaire. La partie du chemin que nous avons à parcourir jusqu’au point de notre départ, se trouve sur les bords du fleuve.
Voyez-vous cette maison abandonnée que voilà placée sur une charmante petite élévation f ? Vous ne sauriez croire combien sa vue me fait mal au cœur! Avant d’être prêtre, c'était une des maisons que je fréquentais avec le plus de joie et de bonheur! Là, dans cette mai.
son, rebâtie depuis et qui n’a jamais été terminée, demeurait la famille du Pere Elie Mailloux, dont la femme était une des plus dignes mères de famille que j'aie connues.
Permettez-moi de vous en parler un peu, car je me reprocherais de lais ser, dans l'oubli, une des personnes que j'ai vénérés avec le plus profond sentiment de respect.
Elie Mailloux était natif de Québec, d’une riche famille de la Basseville. Pendant le siège de Québec (1759), tout ce que possédait sa famille fut perdu. Il avait quatre fières qui se dispersèrent, d’un côté et d'autre, pour gagner leur vie.
E'ie Mailloux, homme de beaucoup d'esprit, possédait une instruction remarquable, pour le temps. Il des cendit, ainsi que mon grand père, Louis Mailloux, à la petite Rivière Saint-François, où ils avaient des parents, Peu de temps après, Elie Mailloux s’engagea à un bourgeois de la Baie des-Chaleurs, comme commis dans une grave. Il y fut quatorz2 ans. De làii revint à La Petite-Rivière et s’associa avec mon grand père pour faire l’école aux enfants.
t Ceci était écrit en 1869. Aujourd'hui (1871) cette maison est habité par Ulric Bouchard, nevou de B. Mailloux.
Ce fut là que Elie Mailloux se maria avec une fille de Bonaventure Dufour, homme à l'aise et d’une probité remarquable. Un an après son mariage, il descendit, avec sa femme à la Bair-Saint-Paul, et il s'engagea à M. Créquy, alors curé de cette p:roisse, pour avoir soin de la sacristie et gérer les affaires de M. le curé.
Ce fut pendant qu’il était au service de M. Créquy, qu’Elie Mailloux se décida à venir s'établir à l'Ile aux Coudres, où demeurait son beau frère, le colonel Joseph Dufour surnommé le grand-Bona, comme je l'ai dit plus haut. Il fit bâtir à la Pointe-des-Roches, une forte jolie maison sur un terrain de deux arpents sur douze f.
Traversé sur l'Ile aux Coudres, le père Elie Mailloux devint l’homme d'affaires des curés du Nord et de plusieurs bourgeois de Québec, et notamment des Messieurs Germain Larglois. Ces agences lui procurérent largement de quoi pourvoir aux besoins de sa famille. Mais l'appétit vient en mangeant, dit un proverbe. En faisant les affaires des autres, achelant et vendant pour les autres, il lui prit envie d'acheter et de vendre pour lui-même. Il établit donc un petit commerce sur l'Ile.
Mais ce fut son malheur, carilne pui longtemps faire honneur à ses affaires. Le père Elie Mailloux étant d'une honnêteté proverbiale, il ven dit tout ce qu’il possédait, marchandises, maison, emplacement, et put ainsi trouver le moyen d’acquitter toutes ses dettes.
Ne pouvant plus continuer son petit commerce, il prit le parti le plus sage et, en même temps, le plus propre à assurer l’avenir de sa famille. Il emprunta cing cents piastres de son beau-frère, Joseph Dufour, et acheta comptant, la terre où est bâtie la maison que je viens de vous indiquer.
t Sa maison se trouvait à l’endroit où est la croix, à l’angle du chemin qui remonte vers le sud, comme je l'ai ditailleurs,
Par son travail et l’aide que lui donnèrent ses enfants, il remboursa en peu de temps, l'argent qu’il avait emprunté de son beau-frère, et put trouver les moyens d'élever convensblement ses enfants et d'acheter des terres pour quatre de ses garç9ns, dont trois sur l'Ile et une à Cacou na.
Le père Elie Maïiiloux devint, en peu de temps, le confilent et l’appui des curés de l’Ile, qui surent apprécier sa sagesse, la régularité de sa conduite et surtout, son bon sens et son rare esprit de conciliation. Sa femme, Josephte Dufour, secondait en tout son mari, dans le soin des affaires de la maison et dans l’éducation des enfants, que cette femme admirable sut former avec un tel succès, qu’elle fit de tous, garçons et filles, de vrais modèles d’obéissance, de piété, de vertu et d’une conduite irréprochable ; presque tous les enfants de cette belle famille étaient remarquables par un esprit et des talents beaucoup au-dessus de l’ordinaire, entre autres Elisée, Pierre et Bonaventure et, parmi les filles, la femme de Louis Bouchard et celle de Jean Lapointe, la perle de cette famille.
L'exemple de soumission au père et à la mère, que j'ai vu dans cette famille, me faisait une telle impression que je ne revenais point de mon étonnement, chaque fois que j'allais dans cette msison. Mon Dieu, quel respect tous ces enfants avaient pour leur père et leur mère, auxquels ils n’adressaient jamais la parole sans se découvrir et sans faire apparaître sur leurs visages un aspect que je n'ai jamais vu dans d’autres enfants | La dénomination dont ils se servaient était: mon cher père, ma chère mère, et ce n’était pas une vaine dénomination.
Le père Elie Mailloux, assez long.
temps avant sa mort, établit sur le bien paternel un de ses fils qui portait le nom de Bonaventure. Ce Bonaventure Mailloux, que j'ai aimé à l’égal d’un frère, remplaça dignement son bien digne père, à
la maison paternelle. Oh ! combien il était aimable, joyeux, plein d’esprit, ce Bonaventure Mailloux ! Que de belles et charmantes journées j'ai passées avec lui ! Quel cœur, quel heureux caractère avait cet homme, un des plus dignes que jaie rencontrés pendant ma vie!
Toujours prêt à rendre service ; laissant tout pour obliger un ami; in dustrieux, adroit, vigoureux, ferme et d’une bonté d'âme et de cœur que je ne puis jamais oubher. Combien J'étais heureux d'entrer dans cette maison qu’aujourd’huif je vois abandonnée et tornber en ruine -
La famille de cet homme, admirable sous tous les rapports, était élevée, lorsque des malheurs étranges vinrent frapper ce noble cœur et l’abreuvèrent d’amertune. Ne pouvant plus vivre dans le chagrin et sansespérance d’un avenir plus consolant, Bonaventure Mailloux, quoique vivant à l’aise sur cette terre que lui avait donnée son excellent père, fut contraint de la vendre, je dirais pour un bouchée de pain, et quitta l'Ile, où il avait de si sincères amis, pour n’y plus jamais revenir ! Ce qui ne plonge dans une mélaincoiie qui me biise l’âme, c’est que cet homme est tombé dans une pnurie approchant la mendicité. Maintenant âgé dequatre-vingt cinq ou quatre vingtsix ans, il n’a jamais voulu abandonner ses enfants. Au milieu de privations de toute espèce, il est résigné, tranquille, soumis à ce qu’il appelle sa pénitence |
Je m'aperçois que je me suis ou blié, en parlant de cette famille. Il ne me reste qu’un moyen, c’est de demander pardon de cet oubli. Fai.
sons avancer notre bucéphale qui, vous le voyez, paraît content de se reposer pendant que nous parlons de choses qui ne doivent guère l'intéresser.
Nous voilà rendus à un petit pont
qui n'en cède guère aux autres, dans l'’anse de l’église, sur la ri-
t Ceci a été écrit en 1869.
vière rouge En considérant les choses un peu philosophiquement, on re peut trouver bien étrange qu’il soit dans l’état où nous le voyons.
Car à quoi doit servir un pont? Si ce n’est à passer un Cours d’eau, sans être exposé à s’y embourber.
Que peut-on exiger de plus pour l’usige qu’on en doit faire? Nous n’en serions guère mieux, s’il était construit en riches pierres polies, ou en marbre blanc, ou en bronze doré.
Dans la seconde maison, à notre gauche, sur cette élévation près de la côte qui horde l'anse de l’Ilette, demeurait la famille de Jean Lapointe, depuis quelques années émigrée à Saint Arsène, démembrement de la paroisse de Cacouna. C’est là qu'est né le 5 juillet 1822, M. Epiphane Lapointe décédé curé de Rimoutski en 1862.
Le père Jean Lapointe était un des plus parfaits chrétiens que j'aie connus. Jamais cet homme n’a dévié du droit chemin et, par une conduite aussi prudente que vraiment chrétienne, il a constamment su éviter de se mêler autrement dans les diffirents de la paroisse que pour réconcilier les hommes et ramener la paix. Le père Lapointe, chargé d’une très nombreuse famille, travaillait le jour et la nuit. Il ne savait jamais se ménager, et on aurait dit qu'il avait une occupation qui ne demandait pas un instant de délai, tant il se dépéchait de la terminer. Il courait presque toujours en travaillant.
Homme d’une grande foi, craignaut Dieu de toute la force de sa belle âme, remplissant ses devoirs de père chrétien, avec une fidélité parfaite, le père Jean Lapointe avait l’heureuse habitude de prier continuellement pendant son travail, Malgré qu'il eût un tempérament bouillant, 1l ne se fâchait jamais, car au premier mouvement d'impatience, il s’arrêtait tout court, pour se recommander à Dieu.
Comme tous les bons paroissiens, il aimait et vénérait son curé avec
une tendresse filiale. Jamais, non jamais, ret bomme ne disait une parole contre le respect qu’on doit au curé de sa paroisse et jamais aussi personne ne fut bien recu d’oser dire, en sa présence, la moindre parole de blâme ou de censure contre les prêtres. On doit encore se rappeler à l'Ile aux Coudres quels soins affectueux il eût pour M. Babin, pendant sa dernière maladie. Se hâtant de se débarrasser des ouvrages qu'il ne pouvait remettre à un autre temps, il courait avec empressement au presbytère et y passait les jours et une grande partie des ruits. On sait encore, à lTe, qu'il se dévoua, même après la mort de M. Babin, pour préparer tout ce qu'il fallait pour sa sépul ture.
Le bon et saint père Jean Lapointe est mort, il n’y a que quelques années, environné de ses enfants et de ses petits enfants, agenouillés auprès de son lit funèbre pour recevoir sa bénédiction patriarcale. Il était âgé de quatre-vingt-quatorz2 ans et mourut de la n'ort des amis de Dieu, laissant apres lui une nombreuse famile, de bons et vertueux enfants, dignes de lui et de ses exemples.
“ Le père Jean Lapointe, m'écrif* vait-on dernièrement, a été un # modèle d’édification, pendant toute “sa longue vie. Je me suis trouvé “à sa mort. Rien n'était plus éd'fiant.
“ Il avait eu le bouheur de recevoir ‘“ deux fois le Saint Viatique, c’est-à- ‘ dire, le jour de l’Ascension et le ‘# dimanche de la Trinité. Ilest ‘“ mort le jour de la Fète-Dieu, à ‘“ neuf heures du matin, en récom- ‘“ pense, je crois, de la grande dé- “ votion qu'il avait envers le très ‘ Saint Sacrement. Quelques heures seulement avant sa sainte mort il “ disait à sa pieuse épouse : Quand “jene pourrai plus me recommander à “Ja Sainte Vierge, tu le feras pour mo, Quelle touchante recomman- “ dation! Voilà le type d’un mariage ‘ vraiment catholique, ils sont une
“ même personne, ils travaillent “ l'un pour l'autre ! Ce que l’un ne ‘“ peut plus faire, l’autre le fera pour ‘“ Jui, en son nom, à sa place. Après ‘““avoir accepté cette mission, les ‘ prières de la bonne mère Lapointe ‘* éta ent au compte de son vieil époux “ mourant! Ilne pourra plus prier ‘ Ja Sainte Mère de Dieu, sa femme ‘ Ja priera en son nom! La vie des ‘ Saint at-elle rien de plus beau et ‘ de plus édifiant que cette scène ? ”
Marie Antoinette Mailloux, la
perle de la famille du vénérable père
Elie Mailloux, en tout digne d’être épouse d’un tel mari, est encore vivante, malgré ses quatre-vingt douze ans. Elle a conservé entières toutes les excellentes qualités de son intelligence. ‘ C’est une femme admirable et digne d’être reine, ” me aisait Monseigneur Baillargeon qui, dans une visite pastorale à Saint Arsène, avait été voir la famille La pointe, pendant quele bon père Jean vivait encore.
Depuis que je suis prêtre j'ai bien souvent visité cette famille de Jean Lapointe, pendant qu’elle demeurait sur l'Ile aux Coudres. Avec quelle expansion de joie et de bonheur celte admirable femme me recevait chaque fois! Elle avait toujoursune larme de joie à mon arrivée,tovjours une Jarme de chagrin, quand je partais. Et ces pleurs étaient, chaque fois, accompagnées de si belles et de si douces paroles, que je ne pou vais m'éloigner de cette maison, sans me relourner plusieurs fois pour regarder cette bonne mère La.
pointe, demeurée eur le seuil de la porte, me faisant de si gracieux sa luts, dont les larmes, s’échappant de ses yeux, disaient toute la sincérité !
A son départ de l'Ile aux Coudres, la famille Lapointe y a laissé de vrais et profonds souvenirs. C'était une famille modèle, que tous les habi tants de l'Île regardaient comme une bénédiction pour les autres fa milles de leur paroisse.
A Saint-Arsène, la sainte et admirable mère Lapointe est la reine
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de la maison. On ne fait rien sans la consulter, et toutes ses décisions, inspirées par une haute sagesse chrétienne, sont suivies avec le plus profond respect.
Quelqu'un, qui la connaissait bien et qui demeurait voisin de la famille Lapointe, me disait, ilya deux ans: “* Nous avons, à Saint-Ar- ‘“ sène, la mère Lapointe qui exerce “ un apostolat très-fructueux auprès ‘“ des jeunes gens de notre paroisse.
“ Apprend-elle que quelqu'un ‘d'entre eux ne se comporte pas “bien; elle le fiit demander, le “ corduit seul dans sa chambre, et “il n’en sort jamais, sans en avoir “ les larmes dans les yeux et le re- “ pentir dans le cœur. Une fois qu'il ‘est tombé entre les mains de cette “ sainte femme et qu’il a laissé pé “ nétrer dans son cœur, les paroles “d’une douceur, d’une charité et “ d’une force toute céleste, il reprend “Je chemin de la vertu pour ne le “ plus quitter. ” J’ai cru ce que me disait ce brave homme, parce que je n'ai nullement été surpris de ce qu'il m'’apprenait. Une femme comme la mère Lapointe, élevée et formée par une autre femme qui savait toute l’histoire sainte par cœur, est un instrument toujours efficace entre les mains de Dieu, qui le di rige pour le salut d’un grand nombre.
Aussi, combien je l’aime, je la respecte et je la véuère, cette bonne vieille mère Lapointe ! Aujourd’hui privée de la vue, qu'elle est grandeet vénérable par sa résignation à la sainte volonté de Dieu! Elle attend la mort avec hâte, afin d’aller rejoin dre le bon vieux Jean Lapointe, son mari, dans cette patrie des Saints où les cœurs s'unissent pour toujours, dans l’éternelle charité de Dieu!
Vous vous souvenez que nous avons coupé la pointe est de l'Ile, nous allons maintenant couper celle de l’ouest. La voilà à notre draite, mais hélas ! dépouillée de ses arbres qui la rendaient si mignonne, cette petite Ilette, La voilà aujourd'hui telle
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que la main de l’homme j'a faite ! Ici sur cette bande étroite, vous n’apercevez plus qu’un sable gris et des graviers qui, sans engrais, deviendra bientôt aride et improductive.
Oh ! qu'autrefois elle était belle, ma petite Ilette, quand couverte de ses épinettes et de s°s sapins, toujours verdoyants, elle était chérie par les petits oiseaux du bon Dieu, qui s’y donnaient rendez vous, à chaque printemps, pour y faire leurs nids, y élever leurs petits enfants, et les accoutumer à se percher sur le haut des arbres pour chanter leurs mélodies douces et suaves, au commencement età la fii de chaque jour ! Où sont-elles, maintenant ces charmantes petites créatures que tant de fois je suis venu entendre chanter, dans les heureux jours de mon enfance ? Quel n’a pas dù être leur chagrin lorsque, parties l’automne, avec leurs jeunes familles, pour aller chercher une région du globe plus convenable à la délicatesse de leurs organes, elles sont revenues, le printemps suivant, dans leur petite Zlette, et n’y ont plus trouvé leurs arbres, leurs nids, la verdure et l’ombrage qu'ils aimaient tant!
Sans peutêtre trop m’en rendre compte, je vous assure que je déteste à l'égal d’un mop»stre, sans cœur et sans entrailles, quiconque tue et persécute, de quelque manière que ce soit, les petits oiseaux de notre pays. Ils font de si longs voyages, ils s'exposent à tant de périls, ils souffrent tant de privations pour venir, chaque printemps, nou: rendre visite, nous récréer de leurs chansons, nous divertir, par leur gaie'é et leur agilité, réjouir notre vue par l'éclat et la variété de leur plu:
mage. Quel est l’homme assez dépourvu de raison pour n'être pas touché de la confiance qu’ils nous témoignent en venant fixer leur séjour auprès de nos demeures, dans nos vergers, partout Où nous voulons leur laisser un bocage, quelques arbres même pour y faire leurs
nids et y adresser. perché sur la cime des arbres, leurs chants au ciel!
On doit n’avoir pas oublié, au col lège de Sainte-Anne, l’insigne con fiance que lémoigna, dans les élèves, une merluche (merle) Elle avait d’abord fait son nid, assezloin du jeu-depelottes, dans le haut d’une épinette Une corneille, infâme brigande, en eût connaissance, etelle venait voler les œnfs de la pauvre petite mère, dans son nid, à mesure qu’elle les pondaïit. Désolée de ce brigandage, elle vint faire un autre nid, au nord du jeu-de-pelottes, dans une petite épinette, qui se trouvait sur le bord de la terrasse, où était un banc qui servait de siége aux écoliers, et d’où l’on pouvait la prendre avec la main. La pauvre petite mère était si assurée qu’elle n’avait rien à craindre que, quelque tapage que fissent les écoliers, elle ne se dérangeait jamais de dessus son nid.
Je me rappelle qu’étant encore enfant, j'avais été sur la grève pour aider à sauver du foin. Jetant, par hasard, la vue en l'air, j'aperçus une toute petite alouette que pour suivait un oiseau de proie, avec un acharnement imoitoyable. La pauvre petite montait, descendait, se sauvait avec un courage héroïque.
Mais le vilain brigand la gagnait vi siblement. Effrayée, pressée par son ennemi, elle n’en pouvait plus de fatigue lorsque je la vois descendre tout à coup vers moi, avec la rapidité d’un trait, puis venir se jeter à mes pieds, et me regarder fixément comme pour me d:mander protec tion. Je la pris dans mes mains, sans qu’elle témoignât la moindre crainte.
Comme son petit cœur battait fort!
Comme elle était trempée de sueurs!
Comme elle continuait de me regarder avec confiance | Je la flattai longtemps, cette chère petite créature qui semblait heureuse de mes ca resses. Je la laissai se reposer un peu et s'éloigner du méchant qui l'avait MR pour la dévorer, puis, ’embrassant comme pour la remer
cier de la confiance qu'elle avait placée en moi, je la laissai s’envoler dans les airs. IL m'a toujours semblé, depuis, que j'avais fait une bonne action, en lui accordant la protection qu’elle était venue me demander. Bi je l'avais tuée, je ne m'en serais jamais consolé. Pourquoi Dieu m'a t-il donné la raison et la force, si non pour protéger les êtres faibles qui viennent implorer mon secours |
Je viens de dire que je déteste, à l'égal d’un monstre, quiconque tue ou moleste les petits oiseaux, j: dois ajouter: sans motifs raisonnables. À ce propos, voici un fait que je livre aux réflexions de tous ceux qui se font un jeu de leur cruauté, envers les oiseaux :
Pendant que j'étais directeur du Collège de Sainte Anne, en 1837, j'étais parti en compagnie de plusieurs autres, pour aller visiter le Saguenay. C'était pendant le temps de vacances. Nous avions loué une chaloupe et un chaloupier pour faire notre voyage. Le trajet fut assez heureux jusqu’à Tadoussac.
Voulaut visiter le haut Saguenay, nous profitâmes d’un vent d'est qui semblait devoir nous y conduire en peu de temps. Mais, contre notre attente, le vent tourna à la tempête et une pluie diluvienne vint se mêler à la fureur du vent. Bien à contre cœur, nous fûmes forcés de nous arrêter à la Rivière-Sainte- Marguerite, mouillés comme des poules qu’on aurait jetées dans une cuvée d’eau. Quand nous miîmes le pied sur terre, il se faisait déjà tard.
A la façon des voyageurs expérimentés, nous fimes une tente avec ls voiles de notre chaloupe pour nous mettre à l'abri de l’orage et, après plusieurs essais infructueux, nous réussimes enfin à faire du feu pour nous faire sécher les os.
Ce contre-temps dérangeait complétement notre itinéraire. Après avoir passé une assez bonne nuit, sur des lits de sapin vert, nous primes le parti de w’aller pas plus
loin et de consacrer la journée à faire la pêche à la truite. Nous avions eu soin d'apporter un quart et du sel pour faire une grande salaison de truites du Saguenay. Mais la truite ne mordait que de butte en butte. C'était trop ennuyant pour des hommes en vacances, J'abandonnai donc et la pêche et ceux qui voulaient pêcher; je ris mon fusil et me décidai à faire a chasse aux pies, dont un grand
nombre, alléchées par l'odeur de la | là
cuisine, passaient et repassaient sans cesse auprès de notre marmite.
Je m'étais placé sur une pointe où elles devaient venir et j’en tuai une assez grande quantité, que je ne me donnai pas le trouble de ramasser, pour l’excellente raison que la chair de cet oiseau est fort mauvaise à manger. Rassassié de ma superbe chasse, je mis mon fusil de côté et je laissai en paix les heureuses pies qui n'étaient pas tombées sous les coups de mon plomb meurtrier.
C'était un vendredi. Ne voulant pas perdre la messe le dimanche, nous pliâmes bagage, et rembarquâmes dans notre chaloupe, le samedi matin, pour descendre à ‘l'a.
doussac, où nous devions trouver ce qu'il nous fallait pour dire la sainte messe.
Le mardi suivant, nous primes congé du bourgeois du poste, qui nous avait reçus et traités avec une grande bienveillance ; nous remontâmes le long du rivage jusqu’à la Baie des Rochers, pour y passer la nuit. Le lendemain nous faisions la traversée par le bas de l'Ile aux.
lièvres pour nous rendre à Saint-An-|8
dré d’où nous etions partis. Comme on se l’imagine bien, J'avais complétement oublié mes pauvres pies de la Rivière Sainte-Marguerite. Mais, voilà qu’en abordant au rivage, un
assez grand nombre de pies (six à|Y
huit, je crois) apparaissent sur la grève, au moment précis où j'y mettais le pied, et s’éloignent ensuite.
D'où venaient-elles ? Je n’en sais absolument rien.
Après avoir passé quelques jours avec M. Flavien Leclerc, curé de Saint-André, je louai une chaloupe pour me faire traverser à l'Ile aux Coudres. Mais à mon grand étonnement, voilà qu’en accostant le rivage de l'Ile, le mème nombre à peu près de pies viennent m'y recevoir et, dès que je suis débarqué, s’éloignent aussitôt. D'où venaient-elles? Encore une fois, je n'en sais absolumentrien. Mais toujours elles étaient
Je passai très-peu de temps à l’Ile aux Cuudres, et je pris mon bon ami Bonaventure Mailloux et un de ses neveux pour me conduire, par eau, jusqu’au Cap-Tourmente. Partis avec le commencement de la marée montante, nous arrivâmes au Cap à marée haute. Mais, encore ici et, pour la troisième fois, voilà les pies, le même nombre je crois, qui viennent à ma rencontre au moment où je mets le pied sur le rivage, et s'éloignent dès que je suis sur le sable. D'où venaient-elles ? Je n’en sais encore absolument rien. Ce que j2 sais, c’est que j'étais dans un grand étonnement,
La chaloupe retourna à l'Ile aux Coudres avec la marée baissante.
Quant à moi, je me rendis à la première maison, où je louai une voiture pour me faire conduire chez M. le curé de Saint Joachim, où je passai la nuit, non sans être fraçpé de l'apparition soudaine de ces pies qui se présentaient à chaque rivage où j'abordais, depuis la guerre meurtrière et insensée que je leur avait faite à la Rivière-Sainte-Maruerite.
Le lendemain matin je dis adieu au vénérable curé de Saint Joachim (M. Bssserer) ; je louai encore une voiture pour me faire conduire à Québec, dernier terme de mcn voage.
J'espérais bien être débarrassé erfin de la vue de ces oiseaux, lorsqu’en arrivant au pont de la Rivière- Saint-Charles, mes pies, oui bien certainement mes pies, vinrent se poser
sur lesgardee-corpsdu pont, au grand | étonnement de tous ceux qui le traversaient et qui s’exclamaient à la, vue de mes pies, qui, cette fois encore me laissérent passer, sans s’effrayer du tumulte, et puis s’éloignèrent, comme elles avaient fait ailleurs.
J'ajoute que, denuis cette quatrième fois, je ne les ai rencontrées nulle part ailleurs, mais je vous assure que je n’en ai Jamais perdu le souvenir.
Voilà l’histoire de mesyies, racontée en toute sa vérité. Il ne s’agit pas de la nier ou äe dire que je ne les ai point vues, ni à £zint-André, ni à l'Ile aux Coudres, ni au Cap Tourmente, ni sur les gardes-corps du pont de la rivière Saiut-Charles: ce serait peine perdue. Car ce faita eu lieu en plein jour; j'avais une trèsbonne vue et je ne rèvais certainement pus. Si je ne les avais vues qu’une seule fois, il n’yaurait rien de bien étonnant, mais quatre fois, au moment cù j'arrivais sur une plage étrangère, dans un même voyage, accompagné d’arrêts plus ou moins longs. Co serait donc folie de nier un tel fait. Qu'on essaye plutôt de s’en rendre compte; c’est le seul parti raisonnable.
Pour ma part, je suis convaincu que l'apparition soudaine de ces oiseaux, n’était pas un châtiment, puisqu'ils n’ont fait aucune démons tration hostile contre moi, mais plutôt un avertissement de ne plus me servir de ma raison et des moyens que j'avais pour tuer ces pauvres petites créatures, dont je ne pouvais tirer aucun profit ; tandis qu’elles ne nuisent à qui que ce soit et qu’elles ont le courage de subir la rigueur de nos hivers pour ne point abandonner leur pays d'adoption. Depuis cet avertissement, que je crois m’avoir été donné par la Providence, je me suis bien donné garde d’oublier que mon créateur ne m'avait
pas doué de raison pour me faire un amusement insensé de détruire, pour un vain plaisir, des créatures qu’il
n’a pas faites pour me servir de jouet.
Je vous prie de ne pas passer sans remarquer cette haute bulte quiter mine la pelite Jette, dont je vous ai parié un peu plus haut: la voici, à notre gauche, toute près du chemin où nous passons, Je veux vous en parler, pour la raison qu’elle a été fort célèbre dans le temps où l'Île aux Coudres était le rendez-vous d’un grand nombre de gibiers. Les aunes, au nord et au sud de la petite Llette, sont remplies de mares dont l'eau est sans cesse renouvelée, soit par les hautes marées, soit par les pluies. C'était là que les canards et les sarcelles venaient s’abattre pour y manger les racines des herbes qui poussent au fond de ces mares peu profondes. Du haut de cette 2e on peut apercevoir la superficie de toutes ces mares et tous les gibiers qui s’y seraient posés.
Dans le temps de la chasse, à la petite pointe du Jour, les chasseurs grimpaient sur cette butte pour 8’y embusquer. Et là, les jambes croisées, un bras appuyé sur leurs fusils, ils inspectaient de leurs regards pergants toutes ces mares, les unes après les autres, et pas un gibier ne pouvait se dérober à leur vue. Une fois découvertes par le regard du chasseur, les pauvres volatiles ne manquaient jamais de recevoir du plomb qui mettait fin à l’existence de plusieurs. Celles qui avaient échappées à cette mitraille allaient se placer dans une autre mare, où un autre chasseur les attendait pour réparer la faute du premier tireur.
Oh ! si le bon Lafontaine eût vécu alors à l’Ile aux Coudres, ces oiseaux n’eussent pas manqué de venir lui demander de leur dresser une requête pour que quelqu'un d’entreeux put aller implorer protection contre ces chasseurs inhumains.
Mais n'ayant jamais trouvé personne pour leur aider à faire entendre leurs raisons, aujourd’hui encore le petit nombre d’entre les survivants qui se hasardent à venir chercher
leur nourriture dans ces mares, où tant de leurs devanciers ont perdu la vie, subissent le même sort Avant peu d'années, il est probable ue les chasseurs de lIle aux oudres ne se serviront plus de leurs fusils pour faire la guerre aux canards et aux sarcelles, dont quel ques-uns seulement apparaissent sur l'Ile ou n’y font plus que passer.
À plusieurs reprises, je vous ai déjà fait remarquer diverses singularités dans la conformation de l'Ile aux Coudres. En voici encore quelques unes, que je ne dois pas manquer de vous signaler.
Je vous ai déjà parlé des trois avancements qui forment le bout ouest de l’Ile. Mais ces trois avance.
ments, la Pointe de l’Ilette, où nous sommes, la Pointe-à-Antoine que nous voyors devant nous, et la Pointe des-sapins que nous verrons bientôt, sont munis, chacune d'elles, vers l’est, et en arrière, de caps qui semblent avoir été placés là comme pour leur servir de contre-forts.
N'est-ce pas une singularité qu’on ne rencontre peut-être nulie part ail leurs qu’à l'Ile aux Coudres. Considérez ces contre-forts et vous vous apercevrez, qu'ils sont d'autant plus solidement construits et que leurs bases s'étendent d'autant plus loin qu'ils semblent devoir être exposés à soutenir un plus grand choc. Suivez-moi, et vous allez voir que ma remarque est appuyée sur des faits visibles.
10. Considérez la Pointe de l'Ilette, où nous sommes. Vous voyez qu’elle s'étend au loin vers l’ouest. A son extrémité, elleest défendue par deux gros et solides rochers qui la protègent contre toutes les attaques possibles. Fortifiée par ces deux masses de pierres solides, le pilier et la charge, elle n’a tout au plus besoin que d’un faible contre-tort.
Considérez maintenant cette butte que j'appelle son contre-fort. Elle est placée à une distance d’au moins dix arpents du gros pilier; elle est très étroite, et presque entièrement
composée de terre légère, ou de tufs mêlés avec cette terre, qui n’offrent que peu de résistance. Ce n’est pas tout. Cette butte est isolée du rem part qui borde l'Ile, et sa base ne se prolonge vers l’est que d'environ deux arpents et demi, où elle s’abaisse au niveau des terrains qui forment les fonds. Ici, la force de résistance est concentrée à la Pointede-l’Ilette, et elle n’a besoin, tout au plus, que d'un faible contre-fort, tel que vous l'offre cette butte.
Considérez la Pointe-à-Antoine
Elle se trouve placée au centre de la partie ouest de l'Ile. Remarquez qu'elle ne présente aucune défense sérieuse par ses «ans unis qui s’étendent jusqu’au rivage où vous n'apercevez que des battures de sable mouvant, Beaucoup plus que la Pointe del’Ilette, où nous sommes, elle a besoin d’avoir ce que j'appelle un contre-fort. Si elle en a un, il doit posséder une force trèsconsidérable parce qu’il sera seul, et que les lois de la nature exigent que la force de résistance soit au centre. Regardez maintenant ce que j'appelle son contre-fort. La première chose que vous remarquerez, C’est qu'il est beaucoup plus avancé vers l’ouest que celui où nous sommes, et vous verrez bientôt qu’il est également plus avancé que celui de la Pointe-des-sapins.
Regardez maintenant sa hauteur, voyez sa largeur, considérez surtout sa solidité et sa longue et large base s'unissant aux remparts qui bordent les deux anses et, par leur moyen, se prolongent autour de l'Ile pour se terminer à son extrémité de l’est.
Ce second contre fort placé au centre de l’Ile, possède donc une force de résistance aussi grande que toute l'Ile entière, qui lui sert de base et d'appui.
30. La Pointe-des-sapins, différente de celle du nord de l'Ile, où nous sonmes, n’a point d’Zlette. Mais elle n’est point complétenent dépourvue de défense comme celle du milieu de l’extrémité-ouest de l'Ile. Son
rivage n'est pas, non plus, comme celui de cette dernière pointe, toutà.fait privée de défense. La Pointe.
des-sapins se compose de crans plus élevés et plus solides que ceux de la Pointe-à-Antoine ; ses rivages sont plus hauts et plus susceptibles de résistance. Elle a aussi un contre-fort, placé sur une ligne parallèle à LA de l’Ilette, et plus 80:
lide que ce dernier, à raison surtout de sa base qui s'appuie, mais peu solidement, sur le rempart qui borde l’anse du sud.
Voilà, ce me semble, ce que je puis regarder comme une singularité particulière à l'Ile aux Coudres.
Je la crois d'autant plus éigne d’attention, que les autres îles de notre Saint-Laurent, n'’offrent rien de semblable dans leur extrémité ouest.
Une autre singularité dans la conformation de l'Ile aux Coudres, comme je vous l'ai dit plus haut, c'est qu’elle a deux Jlettes dont l’une à son extrémité de l’ouest, et l’autre à son extrémité de l’est. Ce n’est pas tout. Celle de l'extrémité ouest se trouve en ligne du rivage nord de l'Ile; celle de l'extrémité est, se trouve en ligne du rivage sud. Elles sont à peu près de mème largeur et de même longueur, couvertes l’une et l'autre d’épinettes et de sapins.
Mais un fait plus singulier encore distingue cette partie de l'Ile aux Coudres : c'est une source d’eau douce. Où pensez-vous qu’elle se trouve ? Non pas sur l'Ile, puisque ce serait la chose la plus commune possible. Non pas même sur la plus haute des côtes; car ce serait une très-petite merveille que d’autres localités pourraient disputer à mon Ile natale. Cette source se trouve à une grande demi-lieue de l'extrémité ouest de cette Jette, sur les battures de sable qui sont à la tête de l’Ile et dans un endroit d’où les eaux salées du fleuve ne se retirent que dans les grandes marées du printemps.
Gette source d’eau douce, qui vient Je ne sais d’où, est très abondante. Ellé sort du sable par gros
bouillons qui s'élèvent à cinq à six pouces au-dessus de la surface de ce sable moins mouvant que celui des battures où est tendue la pêche aux marsouins.
Ce qui a fait découvrir cette merveille c’est qu'on a tendu, pendant plusieurs années, une pêche aux marsouins dans l’endroit où elle est.
Elle se trouvait au-dedans du raccroc. Il est arrivé, un grand nombre de fois que ceux qui avaient soin de cette pêche, et dont plusieurs sont encore vivants, ont bu à cette source qu’ils m'ont assurée être d’une très bonne qualité. Dans l’été de 1870,
|j'ai voulu me procurer de cette eau,
pendant le temps d’une des grandes mers du mois d'août. Deux hommes qui connaissaient l’endroit d’où elle sortait m’y ont conduit dans une petite barge. Mais la marée n’a pas suffisamment baissée, pour nous procurer le plaisir de réaliser le but de notre expédition.
Sur la partie ouest des hautes côtes de l'Ile, il y a une source d’eau salée très-abondante Je me suis procuré de cette eau qui est d’une limpidité admirable. L’ayant conservée pendant l’espace de plus d’un mois, elle n’a rien déposé au fond de la bouteille.
Enfin, un homme très digne de foi m’a assuré qu'on avait trouvé des petits morceaux d’un or très-pur dans le ÆRuisseau-rouge, au bas de l'Ile et queles ayant portés a Québec pour les montrer à des hommes compétents, ils avaient assuré que c’était vraiment de l’or. Qu'on ne dise pas après tout cela que mon île est une terre ordinaire!
CHAPITRE SEPTIÈME FIN DE LA PROMENADE AUTOUR DE L'ILR AUX COUDRES
Je vous ai promis de vous inâiquer l'endroit où j'avais passé les premières années de ma jeunesse, je vais remplir ma promesse et je profiterai de l’occasion pour vous dire quelques mots de mes parents.
ôl
Regardez à votre gauche, sur cette | à La Pointe des-Roches, et lui donna pêtite éminence à environ un arpent | une de ses filles en mariage. De ce
au sud du pied de la butte des chas seurs ; c'est là qu'était la maison de mes parents. À un demi arpent, envi ron, au sud de la maison, était le moulin à vent qui servait, en partie. à gagner le pain d’une nombreuse fa.
mille. Mon père était cultivatenr d'a bord, puis ensuite meunier, C2: moulin appirtenait aux Messieurs du Séminaire de Québec. Très-mal placé pour les vents d'est et les vents de nord, qui ne s’y faisaient presque pas sentir, ce moulin ne pouvait ser vir que dans les vents d'ouest ou de sud-ouest,
Mon père, Amable Mailloux, était né à la Basse.ville de Québec, de parents fort à l’aise. Il eût le malheur de perdre sa mère sans avoir eu l'avantage de la connaître. Comme j'en ai fuit la remarque, en parlant du nère Elie Mailloux, oncle de mon père, sa famille perdit tout ce qu’elle possédait, pendant le siège de Québec (1759). Mon grani père Louis Mailloux, qui ne s'était pas remarié, descendit avec sun j'une enfant, âgé seulement de trois ans, à la Petite- Rivière-Saint François, où il avait des prrents. Peu de temps après leur arrivée à la Petite-Rivière, le jeune Amable fut adopté et emmené à l'Ile aux Coudlres par le Colonel Joseph Dufour (Grand Bona), qui se chargea de son avenir. Quant à mon grand père, qui possédait une ins.
truction remarquable pour le temps, il s’'engagea pour faire l’école aux enfanis de la Petite-Rivère.
Après avoir enseigné pendant treize ans, mon grand père se décida à monter aux Trois-Rivières, où il avait deux sœurs (Angélique et Josephte Mailloux) mariées à des bourgeois des forges de Sain'-Maurice,.
Il amena avec lui son fiis Amable, alors âgé de seiza ans. Au bout de quatre ans, mon grand père redes cendit à la Petite-Rivière, et son fils, alors âgé de vingt-ans, revint à l’Ile aux Coudres, dans la maison de son père adoptif, qui lui acheta une terre
mariage naquit une fille, qui fut nommée Marie, La mère mourut quelques mois après la naissance de cette enfant,
Après un an de veuvage, mon père se remaria avec Marie-Thècle Lajoie, dont les parents demeuraient dans la maison voisine de celle où il avait été élevé, comma je vous l'ai dit plus haut.
J'avais quatre ans, m'a-t-on assuré, lorsque mes parents laissèrent la Pointe-des-Roches, pour venir se fixer à l'endroit que je viens de vous indiquer. Notre famille avait pour res:
source les revenus du moulin, après la redevance due aux Seigneurs ; les revenus de la terre de la Pointe-des- Roches ; ceux d’un circuit qui se trouvait près du bas de l'Ile, sur sa partie nord, et ceux de l’emplacement du moulin. Nous avions de quoi vivre à l'aise. Vers l’année 1810, nous prdimes la terre de la Pointe des-Roches par suite d’un jugement de cour qui donna cette terre à l’enfant que mon père avait eue de son premier mariage. Elle était alors mariée avec ua homme du nom de Jean Gagnon. Nous étions un grand nombre d’enfants, et mes parents durent travailler beaucoup pour subvenir aux besoins de leur famille. Ma mère était très industrieuse ; elle travaillait le jour et la nuit, Elle gagnait surtout beaucoup d'argent en faisant de larges et magaifi jues dentelles.
Mon père était un homme d’unsa très-remarquable sagesse ; d’une patience inaltérabie; il parlait peu ; jamais 1l ne disait un mot de blâme de qui que ce fut; il était d’un carac tère grave et sérieux et avait un cœur très compatissant; mon père ne prenait jamais un seul verre de boisson forte, pas même dans ses voyages ; ii aimait ses enfants en père vraiment chrétien; et possédait, ainsi que ma mère, une trèsgrande autorité sur sa famille. Mes parents avaient trouvé le moyen de
nous attacher à la maison, de manière que jamais, à ma connaissance, nous n’allions veiller dans d’autres familles. Pendant les longues soirées d'hiver, nous chantions des can.
tiques de Marseille, chacun à notre tour, ou nous faisions une lecture, et ma mère ne manquait pas de nous donner certains ouvrages que nous pouvions faire. J'ai toujours été convaincu que mon père et ma mère étsient de bons chrétiens, remplissant, avec une rare fidélité, leurs devoirs envers leurs enfants et respectés dans leur paroisse. Ma mère mourut pendant que J'étais encore écolier au Séminaire de Québec. A la mort de mon père, J'é tais à ma première année de soutane, J’eus le bonheur de l’assister à ses derniers moments. Nous étions dix enfants du second mariage de mon père : six garçons et quatre fiiles.
Quant à moi, j'étais le quatrième en âge, de cette nombreuse famille.
Il me semble que ma mère aimait ses enfants sans jamais les ménager quand ils avaient besoin d’une cor rection. E'le était, au reste, douce, bonne, compatissante. Je l’aimais, ce me semble, de toute mon âme. J'ai la co solation de pouvoir dire que je ne me rappelle pas de lui avoir causé volontairement un seul chagrin.
Dans l’automne de 1814, je laissai ja maison de mes parents pour aller au Séminaire de Québec, sur une pension que m’accordèrent les Mes sieurs du Séminaire, mes insigies biénfaiteurs, à qui je dois, après Dieu, tout ce que je suis et le peu que je vaux. Je terminai mon cours d'étude dans l'été où fut bâtie la partie qui sert aujourd’hui de salles aux écoliers pensionnaires. Je pris la soutane et fus ordonné prêtre le 28 de mai, veille de la Trinité, dans l’année 1826. Puis je fus nommé chapelain de l’église de Saint Roch de Québec—puis curé lors de l’érection de cette paroisse—-puis curé de la Rivière-du-Loup, en bas de Québec puis directeur du Collège de
Sainte-Anne—puis curé de cette paroisse, après la murt de M. Painchaud—puis, non pas prédicateur, cela ne serait pas correct, mais précheur de retraites paroissiales—puis précheur de tempérance—puis donneur de missions dans le district de Gaspé et partie du Nouveau Brunswick—puis précheur de tempérance dans le diocèse de Saint-Hvyacinthe et dans celui des Trois-Rivières—puis missionnaire aux Illinois, dans les commencements du schisme de M. Chiniquy—puis curé de Saint-Bonaventure, dans la Baie des Chaleurs—puis de nouveau prêcheur de retraites et de tempérance —puis ce qu'on voudra que je fasse, —Puis après avoir bien des fois placé mes pieds au dessus de la tête du peuple, pour lui parler, dans une chaire, ce même peuple me foulera sous ses pieds, quand je serai dans la terre d’où j'ai été tir°.—Pendant quarante cinq ans, j'ai essayé de tous les genres de ministère, sans avoir jamais rien fait de mieux que d'en changer toujours—Enfin, le monde que J'ai tant fatigué, tant tourmenté, tant harassé, tant ennuyé, tant remué, pourra bien placer sur ma tombe cette épitaphe, faite pour un autre, mais qu’on n'aurait dû ne faire que pour moi:
Cy-git Monsieur—Ol ! qu'il est bien Pour son repos et pour le mien ! !
Je ne puis vous permettre de continuer notre promenade, sans vous parler du voisin que nous avions à l'est de la maison paternelle: son nom était Françris Tremblay. E était le plus grand propriétaire en biensfonds de toute l'Ile aux Coudres, lors de son mariage.
Jamais homme ne fut plus hospitalier, ni ne reçut mieux Ceux qui venaient lui rendre visite. Sa maison, tout ce qu’elle contenait, ses voitures, ses chevaux, étaient à leur service, tout le temps qu'ils étaient chez lui.
Il laissait tout pour leur tenir compagnie et pour les promener autour de l'Ile, et partoutoùils désiraient aller.
Alors sa table était toujours mise et tout ce qu'il avait de meilleur y était placé, sans jamais oublier les carafes qu'on remplissait à mesure qu'elles se vidaient., Soit par l'effet des buveurs qu'il fréquentait, soit par inclination naturelle, François Tremblay buvait des liqueurs fortes, et assez souvent même en buvait beaucoup trop. Il s'ensuivait qu'il négligeait son travail, chaque fois qu’il était dans ses fêtes, et, de temps en temps, un demi arpent, d’autres fois un arpent entier était vendu.
Mais François Tremblay n'avait qu'un seul garçon et trois filles ; il avait toujours assez de terres pour ses enfants, disait 1].
On a dit que les ivrognes avaient un ange tout exprès pour eux. On peut dire que cet homme en avait un qui s'étail fait son protecteur spécial, car sans cela, il eût été en danger de périr bien souvent. Ainsi, on rapporte que, en revenant de la Baie- Saint-Paul, où il avait rencontré des amis fêtants, il avait plus que la tète pesante. Pendant la traversée, s'étant placé sur 18 devant de la chaloupe, il tomba à l’eau, mais n’alla pas au font. On le pêcha au gouveruail où il s'était accroché. Une autre fois, étant encore à la Baie Saint- Paul, dans un temps où l’on travaillait au clocher de l’église, François Tremblay, qui ntétait pas à jeûn, vint à passer auprès: il avait, selon son ordinaire, une bouteille et un verre à la main. Voyant ceux qui travail laient au clocher, il lui pritenvie de leur faire la politesse d'un coup. Tant bien que mal, il réussit à monter sur les échafauds. Par malheur, il n'avait ni les jambes ni la tête très-solides.
Après avoir fait sa politesse, il s’ap procha trop du bord de l’échafaud, perdit l'équilibre et tomba par terre, d’une hauteur de vingt pieds, au moins. On le croyait mort. Mais, François Tremblay était bien encore vivant. Pour le prouver, il se leva subitement. 11 n'avait cassé ni sa bouteille ni son verre, et il eût le plaisir de s’en servir pour verser un
coup et le boire à sa santé, et à cellde tous ceux qui passaient auprès de l'église, car Fra..; 8 Tremblayét:it d’une politesse exquise, quand il avait son verre et sa bouteille dans les maius
Malgré cette graude misère, François Tremblay avait un excellent cœur, beaucoup de foi et une grande charité envers les pauvres. Mais il se faisait déjà vieux et quelques efforts qu’il eût faits jusque là pour se corriger, il ne lui arrivait encore que trop souvent de franchir les bornes de la tempérance chrétienne.
Monsieur Asselin, son curé, le voyait souvent et, chaque fois, lui faisait des avertissements que François Tremblay recevait toujoursleslarmes dans les yeux. (1 allait cependant mieux de jour en jour, mais pas encore comme il eut fallu. Un jour, après être revenu d’un oubli assez grave qu’il avait fait. François Tremblay se décida d'’aller trouver son curé et de le prier de défendre aux paroissiens de le traverser à la Baie, quelques instances qu’il put leur faire. La défense fut faite au prône de la grande messe, mais il avait encore des oublis,
Après tous les moyens qui n’avaient pas réussi, Monsieur Asselin, qui estimait beaucoup cet homme à cause de son bon cœur, se décida de frapper un grand coup pour l’urracher à sa malheureuse habitude. Un jour donc, Monsieur Asselin se rend
chez François Tremblay, et lui adresse de durs et sévères reproches qu’il termine par ces paroles : # J’a- ‘“ vais toujours cru que François ‘“ Tremblay avait du cœur, mais je “ m'aperçois que je me suis trom- “ pé: François Tremblay n’a pas de ‘“ cœur.” Puis en achevant ces dernières paroles, il se lève, se dirige vers la porte de la maison et en sort sans jeter un regard sur celui qu’il n'avait pas jugé digne de saluer.
Le pauvre homme ne pouvait plus tenir contre de telles paroles, et contre un tel départ. Il se lève ; il gagne la porte, la franchit et courant
après M. Asselin, il l’arrîte, le prie, les larmes aux yeux, de lui donner la main. Monsieur Asselin ne pouvait le refuser. Et pendant que le brave homme tenait, dans la sienne, la main de son curé, il lui adressa ces touchantes paroles : “ Monsieur “le curé, François Tremblay avait “ du cœur, et il a encore du cœur.
« Eh ! bien, François Tremblay vous & dit qu'il ne preudra plus jamais “ une seule goutte de boisson eni- “ vrante.”’ Monsieur Asselin s’éloigna en branlant la tête. Son interlocuteur, qui s’aperçut de ce que cela voulait cire, lui dit avec un ton de voix ferme: ‘“* François Tremblay “ viens de dire qu'il ne prendra plus “ une goutte de boissons enivrantes, “ et il n’en prendra plus!”
Depuis ce jour mémorable, Tremblay allait aux noces, dans les repas, dans les réunions, et quand les convives versaient des rondes, il faisait emplir son verre de boissons fortes, puis le prenait dans sa main, l'approchait de ses lèvres pour saluer en même temps que les autres saluaient, mais il n’en buvait pas une seule goutte. Il a vécu encore plusieurs années, priaut et pleurant beaucoup. Cet homme de cœur a vaincu sa mauvaise habitude et a eu Île bonheur, dans l'absence de Monsieur le curé de l’Ile, d’avoir le bon et admirable M. Faucher, mort depuis curé de Lotbinière, pour lui administrer les derniers sacrements qu'ilreçut avec une abondance de larmes extraordinaire, après avoir demandé mille fois pardon, à sa famille et à tous ceux qui étaient présents, du scandale qu'il leur avait donné, pendant le temps qu'il avait
pe dans sa malheureuse habitude.
t François Tremblay a laiss: dans l'Île aux Coudres, la persuasion qu'il a fait une heureuse fin, parce qu'il a réparé sa mauvaise vie, par une autre vie de regret et de pénitence aussi grande que ses fautes l'avaient été.
Me voilà bien sûrement obligé de vous demander mille pardons pour
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vous avoir retenu, si longtemps dans le même eudroit, pendant un tour de promenade. Maïs cet endroit de l'Ile aux Coudres, renferme toutes les joies de ma vie de jeunesse. Cette butte des chasseurs où je suis si sou vent monté; cette petite Ilette où j'allais voir et entendre chanter les petits oiseaux du bon Dieu; cette Pointe de l'Ilette, ces roches surtout où j'allais si souvent tendre maligne dans le fleuve pour prendre des poissons par trois, quatre, cinq, six à la fois; cette éminence surtout où j'ai reçu tant de fois les baisers d’une mère bonne et sage, les avis d'un père plus sage encore, que confirmaient les exemples d’une vie sans reproches, des frères et des sœurs si heureux de me revoir quand je veuais en vacances, pendant les dernières années de mes études; et puis cette vue du fleuve, revenant deux fois par jour emplir cette anse de ses eaux, tantôt unies comme la glace d’un miroir, tantôt bouleversées par la violence des vents de l’ouest; puis enfin les souvenirs d’une tranquille enfance: toutes ces choses ont fait une trop profonde impression sur mon Cœur pour que d’autres ne les effacent jamais. Que voulz-vous ! Il fallait bien, en passant ici, jeter quelques regards sur tous ces lieux que je ne revois plus qu’à de longs intervalles, sur ces lieux hélas! qui Sont aujourd’hui si différents de ce qu'ils étaient alors, car, vous le voyez de vos yeux, il n’y reste plus que des souvenirs qui attristent le cœur!
Marche donc, cheval! Tu dois être bien assez reposé. Marche— Nous avons encore d’autres arrêts à faire dans les fonds Marche!
Voyez-vous cette maison que voilà, au sud-:st d'autres bâlisses qui lui servent d’accompagnements ?
Eh! bien c’est là que demeurait un homme que j'ai bien connu. Son nom était François Dufour, son surnom Bédais. Il était, je pense, le plus adroit chasseur de son temps.
C'était le frère d’Alexis Dufour
(Lagarcette) et de la grande Made-|les yeux.
leine que, déjà, je vous ait fait con naître.
Pendant la saison de la chasse, Frarçois Dufour allait avec son long fusil, de bonne heure, chaque matin, faire un tour à l’Ilette que nous venons de passer. En retournant chez lui, il arrêtait ordinairement à la maison de mes parents, Presque toujours il avait fait chasse.
Sans être encore parvenu à un âge avancé, il ne voyait presque plus clair. Cependant, il allait chaque matin faire son tour de chasse. Les
gibiers passaient près de lui, se le-!
vaient de dessous ses pieds, sans qu'il les vit suffisamment pour pouvoir les tirer. Celà ne le rebutait cependant pas; il allait toujours faire son tour de chasse, jusqu’à ce que ne voyant plus assez pour se conduire, il dut renoncer à cette occupation qu'il avait tant aimée, et suspendre, une dernière fois, son fusil à une poutre de sa demeure.
François Dufour se faisait vieux lorsque j'ailai établir la touchante et belle société de la croix à l’Ile aux Coudres. Comme il n’y a point de chaire dans l’église, je prêchais à la balustrade. Tous les chefs de famille, à très-peu d'exception près, étaient venus prendre la croix, J’al.
Jais m'en retourner à la sacristie lorsque François Dufour sortit de son banc pour venir me trouver. Rendu près de moi, il éleva la voix pour me dire : Ecoutez donc, Monsieur 8e
peut-il que j'en prenne une aussi,
moi, une croix? N’y atil que les
ivrognes qui en prennent ? Moi, jene | suis pas un ivrogue!” C'était vrai,
François Dufour n'était pas un ivrogne. Lui eyant répondu que c'était surtout ceux qui n'étaient pas des ivrognes qui devaient la prendre afin de prier pour ceux qui l’étaient; “ C'est bon, me réponditil, je vais en prendre une.” Et François Dufour alla se mettre à genoux au pied de l'autel, prit une croix des mains de son curé, et retourna dans son _Danc, ‘ayant de grosses larmes dans
Sans qu'on put l'appeler un homme profondément violent, François Dufour, qui était grand et avait de fort larges épaules, faisa't, parfois, ce que les gens de l'Ile aux Couïres appelaient des tempétes. Et je ne puis dire que le mot m'était pas vrai, parce que j'avais été té.
moin de ce que pouvait cet homme, quand il se mettait en colère.
Mais, du moment que la croix fut entrée dans sa maison, Francois Dufour éprouva ce que je pourrais appeler une métamorphose. Ce ne fut plus le même homme. Il aimait singulièrement sa croix et semblait y avoir puisé toute l'intelligence nécessaire pour comprendre c> qu’elle enseigne à ceux qui ont confiance en elle. Ce qui le prouve, c'est le fait suivant.
Un jour, il entend dire qu'il y avait des personnes qui, ayant cette croix dans leurs maisons, sous leurs veux, osaient encore offenser le bon Dieu, Le voilà tombé dans un chagrin inexprimable. Persuadé que cela était impossible, il crut qu’on voulait le tromper. Voulant enfin connaître la vérité, il part pour aller trouver son curé, Il a le cœur trop chagrin, les prit trop préoccupé, pour faire attention où ilentre, Il ne salue personne et, voyant monsieur le curé, il va tout droit à lui et, sans plus de façon, il lui adresse cette question:
‘“ Est-ce vrai, Monsieur le curé, ‘qu'il y a des personnes qui ont la “croix, dans leurs maisons, et qui ‘“ offensent encore le bon Dieu ? ” Hélas, lui répond son curé, ce n’est malheureusement que trop vrail ‘“ Oh! les misérables ! Oh! les misé- ‘ rables ! ” s’écrie François Dufour, ‘“ Je ne l'aurais jamais cru, si vos ‘ne me le disiez pas ! ” Et Franc is Dufour, les yeux pleins de larmes, retourna chez lui, se mit à genoux an pied de sa croix et répéta ces mots douloureux: ‘“ Ch! les misé- “rables! Oh! les misérables! Ils ‘“ osent otfenser le bon Dieu, en ‘ présence de sa croix | ”
Depuis cette époque et jusqu’à sa |
dont je ne puis passer le nom sous
mort, arrivée plusieurs années après, | silence : c'était le Père Alexis Perron, François Dufour redoubla d'amour, | un des habitants de l’Ile aux Coudres
d’attachement et de vénération pour sa croix. Souvent pendant le jour, plus souvent encore pendant le silence de la nuit, il se levait de son lit, allait se mettre à genoux au pied de sa croix, pour y réciter son chapelet. Cet homme corrigé, devenu doux et paisible, mourut en embrassant sa Croix avec une confiance et un amour incroyables.
“Vive Jésus! Vive sa croix!
“Oh! qu’il est bien juste qu'on l'aime
“ Puisque en expirant sur ce bois,
# I] nous aima plus que lui-même ! ”
Combien d'autres ont aussi trouvé au pied de la croix, un remède à des misères beaucoup plus grandes que celle de ce Frar çois Dufour! Combien ont été transformés en d’autres hommes au moment où ils embrassaient la croix, au pied des autels!
Combien d’autres enfin, après une vie pleine de crimes, de scandales et de désordres de toute espèce, ont trouvé, dans la croix et par la croix, le courage de faire pénitence, de corriger leur vie, et ontautant édifié leurs famiiles, et leurs paroisses, qu’ils les avaient scandalisés, avant d’avoir pris la croix!
Mais pourquoi aije toujours le cœur serré par la crainte, chaque fois que je parle de cette croix de tempérance, que j'ai vu tant d'hommes recevoir au pied des autels, où réside le Dieu crucifié! J’ai peur, oui, j'ai peur, qu’au lieu d’être une protection et une sauve-garde pour les familles qui l'ont sous leurs yeux, elle ne devienne une occasion de ruine et de perdition pour quelques unes d’entre elles, parce qu’elle y sera dédaignée, peut-être insultée et qu'on pourra leur appliquer ces paroles du bon François Dufour! ‘“ Ohlles misérables! Ils “ osent offenser le bon Dieu, en pré- & sence de sa croix. ”
Dans la maison que vous apercevez à l’ouest de celle de François Dufour, vivait un homme de bien
qui a été en grande vénéretion et qui, sous tous les rapports, était digne de la grande estime qu’on avait de lui. Les missionnaires qui desservaient l'Ile, avant qu’il y eût un presbytère, prenaient leur logement chez lui. Plusieurs fois ils y ont dit la Sainte Messe. Une huche servait d’autel pour y appuyer la pierre consacrée, sur laquelle était déposée la victime divine. Depuis qu’elle a servi d’autel, cette huche est devenue comme une relique que l’on conserve, dans la famille, avec une grande vénération.
Voici ce que m'’écrivait Joseph Perron, fils d’Alexis Perron, dont je viens de dire un mot. Je lui avais écrit pour avoir des informetions,.
t« Cette huche dont vous me par & lez est dans notre famille, depuis “un temps immémorial. Mon père “ l’a eue, mon grand père l’a eue, et “ problablement quelques autres de ‘ mes ancêtres. Ce qui fait qu’on la “ conserve avec un soin tout spécial, & c’est que les traditions, conser “ vées dans la famille, ont constam- ‘“ ment dit qu’elle avait servi d’au- “tel, pour dire la messe, aux pre- “ miers missionnaires qui ont des- “ servi l'Ile aux Coudres.
“ Au commencement du présent « siècle, un curé de l'Ile dit à notre « famille de la conserver précieu- “ sement, parce que c'était une vraie “ relique, qui protégerait notre mai- “ son tant que nous la conserverions & avec le respect qu’elle mérite.
“ Quoiqu'il en puisse être de cette “ parole d’un de nos curés, notre famille prétend avoir été préservée “ du feu, à quatre reprises diffé- ‘“ rentes, par la protection de cette « huche. Voici des faits que je me crois en droit de citer pour ex- ‘temple de cette protection :
& Un dimanche, après avoir enten- “ du la messe, j'étais venu diner à “ma maison. Après avoir pris mon “ diner, j'allai, contre ma coutume,
a pas
‘ faire un tour au jardin, et, pen- “ dant que je me promenais, je me “sentais pressé d’aller visiter le ‘ comble de ma maison. Il me sem- ‘Cblait que quelque malheur mena- ‘ çait la famille. J'avais une échelle, “ appuyée sur la couverture. J’y al-
dans un grand nombre d'âmes,
Le père Alexis Perron est morten 1807, le 24 août, à l’âge avancé d’environ 72? ans, comme il avait vécu, dans la paix du Seigneur.Sa mémoire, comme celle du juste, est en vénération dans l'Ile aux Coudres. Ses
“ Jai, et, après avoir jeté mes regards enfants n’ont jamais entendu un ‘ de tous côtés, je m’avisai de regar- | mauvais mot contre leur père!
‘ der dans la dalle et, à ma grande ‘“ surprise, je m'aperçus que le feu y ‘était pris. Je descendis aussitôt ‘“ chercher de l’eau et j'eus le bon “ heur de l’éteindre facilement. Trois ‘autres fois, il y eût des commence- “ ments d'incendie, dans notre mai- “son, et à chaque fois, quelqu'un “ de la famille le découvrit à temps “ pour l’éteindre, sans qu’il eût cau- “ sé des dommages. ”
Ces quatre commencements d’incendie, toujours découverts et arrétés dans le principe, ont fait croire à la famille Perron, que la protection de cette huche y était pour quelque chose, Qui oserait la blâmer de sa pieuse confiance. Et ne serait-ce pas pour le respect et la vénération qu'elle a pour cet autel où l’on a célébré la Sainte Messe, que cette!
huche serait devenue une protection, pour la famille ? Je reviens au Per: !
Alexis Perron.
Par sa sagesse, sa profonde piété, et surtout par sa prudence remar
Joseph Perron, que je crois être le dernier, en âge, des garçons de la nombreuse famille du père Alexis Perron, dont je viens de faire mention, demeura à la maison paternelle, et il sut remplacer dignement son excellent père.
Passablement instruit, sage, prudent, bon, religieux, ami de la paix, doué d’un rare bon sens, Joseph Perron qui était l’ornement de l’lle aux Coudres, a émigré à Saint-Arsène, il n’y a qu’un an. Comme tous les hommes qui ont une foi profonde, une piété éclairée et l'amour vrai de leur religion, ce brave citoyen n’a jamais dévié du chemin de la vertu.
Ia constamment été l’ami de ses curés et il n’a jamais manqué de les appuyer de son influence, dans ‘outes les mesures qui avaient pour but le bien de la paroisse. Comme le hon et vertueux Jean Lapointe, il ne s'est jamais mêlé des affaires pu.
büques de la paroisse, que comme les pacifiques que le Sauveur deshommes
quable, le père Alexis Perron se dis. |à Ücutifiés el qu'il nous a appris a tinguait de tous les autres habitants | désiætier sous Ze glorieux nom d'enfants de l'Ile. Il était et il devait êtrelde Dieu. Il est encore dit de ces l'homme de confiance de tous les|hommes qne les biens (les vertus) missionnaires qui ont desservi l'I1>|qu'ils ont laissés à leur postérité lui de son temps. C'était à lui qu'ils re-|demeureront toujours, et que les en commandaient les malades, pendant |fants de leursenfants sont un peuple
leur absence. Chargé de cette importante mission, il allait les visiter avec une grande charité et quand les malades ne pouvaient se procurer l’assistance d’un prêtre, il leur aidait à se préparer à la mort. Lorsque j'étais jeune on parlait encore du père Alexis Perron comme d’un homme qui avait passé sa vie à faire le bien et dont les exemples avaient été comme une semence précieuse qui avait produit des fruits de salut,
saint, et qu’enfin leur race se conservera dans l’alliance du Seigneur.
Avant de nous rendre vis à-vis la maison voisine, il nous faut encore traverser sur un pont, qui n’a pas la longueur du pont- Victoria, Ce sera le dernier que ous passerons pen.
dant notre promenade. Comme tous ceux que nous avons vus, il porte les marques non douteuses d’une haute antiquité. Comme les autres, il suffira pour vous aider à traverser ce
Lie)
etit cours d'eau, auquel on a donni|ses enfants sur une terre, aux Eboue nom pompeux de rivière. A défaut lements, un autre sur une terre, à
de cours d’eau assez considérables pour avoir le droit de porter ce nom, on a été forcé, pour conserver ce mot dans le langage des insulaires, de changer le nom d’un ruisseau, en celui de rivière. Gela veut dire que, dans le royaume des aveug'es les borgnes sont rois,
Dans la maison, que voilà à notre gauche, la dernière des fonds, a vécu et est mort le père Pierre Boudrault.
A l'Ile, on ne l’appelait jamais autre.
ment que Pierre Laure. Cet homme mérite une mention spéciale, sous un grand nombre de rapports.
Laure n'était pas son nom de famille. Son père s'appelait René Boudreault: Il était né en Acadie.
Ses parents furent du nombre des malheureux qu’on obligea de quitter leur patrie. Pendant leur émigration au Canada, René Boudreault mourut. Sa femme, Marie Judith Pitre, arrivée à Québec, se remaria avec un autre acadien qui portait le nom de Joseph Laure t. Ce second mari, qui était meunier, fut envoyé à l'Ile aux Coudres, par les Messieurs du Séminaire de Québec et placé dans le moulin à vent où, plus tard, mon père le remplaca. Pierre Boudreault se maria en 17174 avec Josephte Tremblay, sœur de François Tremblay, dont j'ai parlé plus haut,
Ce Boudreault eut de son beau-père la terre où est bâtie Ja maison que Je viens de vous indiquer. [l se maria avec une des sœurs de François Tremblay et fut le père d’une nom breuse famille, huit garçons et quatre ou cinq filles. IL n’avait d’abord que cette terre, que ses descendarits possèdent encore.
Ce qui paraîtra étonnant à un grand nombre de personnes, C’est qu'avec les revenus de cette terre, il a élevé convenablement sa nombreuse famille, a pu établir un de
t Ce Joseph Laure;est le même qui se noya le 15 avril 1775...
l'Ile, un troisième sur sa propre terre. Toujours avec les revenus de son bien, il a pu payer, en partie du moins, les dottes de deux de ses filles, religieuses à l'Hôtel Diev, et et d'une demoiselle Caron, de Saint Roch-des-Aulrets, qui était sa cousine, De plus, il a fait faire, au Séminaire de Québec, des cours complets d’études à trois de ses garçons, c’est-à dire, à Thomas qui a eté curé de l'Ile aux Coudres, à Etienne et en partie à Noël, tous deux devenus notaires, enfin à Louis, qui a été médecin. Le cours d’étude de ses quatre enfants terminé, il a fallu payer, pour son fils Thomas, ses années de grani Séminaire, et et pour les trois autres, leur pension et leur entretien, pendant le temps de leurs études professionnelles, toujours avec les revenus de la même terre.
“Ilest peut-être rare, m'écrivait ‘“ quelqu'un, de trouver une farmile ‘“ comme celle du père Pierre Bou- ‘ dreault, simple oabtant. qui ait “eu un prêtre, deux relipieuses, deux ‘notaires et un medecin. ”
Un seul de ses huit garçons. Françons Boudreault, n'ayant pas voulu s'établir, est demeuré avec son père Jean, dans la maison paternelle, où il est mort, dans un âge peu avancé.
Voilà, je crois, un père de famille de l'Ile aux Coudres, qui devait avoir un talent bien extraordinaire, et que je dois citer comme ex emple pour un grand nombre d’autres qui feraient bien d’apprendre à mieux travailler. Puisque l’occasion se présente, je dois ajouter que si nos cultivateurs savaient mieux régler les dépenses de leur maison et surtout la toilette de leurs femmes et de leurs enfants, ils trouveraient bien aussi, à peu d’exceptions près, les moyens qu'il faut, pour pourvoir à leur avenir. Mais comprend-on bien, aujourd’hui, ce que savait le père Boudreault: que les cultivateurs doivent être les
économes intelligents des fruits que
Que s'était-il donc passé dans l’es-
Dieufait pousser dansleurschamps!!}prit et dars le cœ ir de cet homme?
Je crois non seulement ne pas manquer à la mémoire de l’admirable père Boudreault, mais encore ajouter une nouvelle perle à sa couronne, en rapportant le faitsuivant :
Le père Pierre Boudreault faisait usage de boissons fortes, et il lui arrivait parfois d'en prendre trop.
Ba femme, une excellente créature, éprouvait chaque fois un tel chagrin, qu'elle en était inconsolable. Mais, femme chrétienne avant tout, elle se contentait de répandre des larmes sous l’œil de Dieu, dans le silence d’une âme résignée à la volonté de celui qui sait seul consoler les aftigés.
Celui dont la nature est bonté et miséricorde envers ceux qui souf frent sans se plaindre, avait-il eu pitié des larmes de cette femme af figée ? Ou fut-ce un des coups de la grâce, comme Dieu seul peut et sait en faire ? J: n’en puis rien connaître.
Mais Je sais ce qui arriva et je dois le publier à la gloire de Dieu et pour rendre, encore plus vénérable, le souvenir de cet homme de bien.
Le père Boudreault était encore dans la vigueur de l’âge et à l’é
poque où il semblait aimer davan-|
tage ces boissons dont il abusait parfois, lorsque, un matin, il fut à son placage, y prit sa bouteiil: et son verre, selon son invariable coutume, s’approcha de la cheminée de sa cuisine, se versa un verre de boisson,
mais, s’arrêtant tout à-:oup, il pro-|
mena lentement ses regards sur son verre et sur sa bouteille, puis lançant de toute la force de son bras, d'abord son verre ensuite sa bou.
teille, il les brisa en mille morceaux contre les jambages de la cheminée.
Sans paraître troublé le moins du monde, il regagna sa chambre de nuit, s’y mit à genoux pour faire sa prière du matin et s’en alla à son ouvrage. Depuis ce jour, il ne mit jamais dans sa bouche, une seule goutte de boissons enivrantes.
Interro 6 plusieurs fois par ses amis, le père Roudrault a tenu caché le secret du roi jusqu'à sa mort! f
Cette admirable conversion, ar rivée bien longteunps avant l’établissement de notre belle et sainte société de la croix, me suggère les pensées suivantes, que je crois devoir écrire, espérant qu'elles seront utiles à quelques-uns,.
Dieu a fait les peuples et les inüividus gucrissables, mais à une condition qu’on ne doit jamais oublier. IL faut le secours suruaturel de la grâce pour convertir, ou rendre guérissable tout pécheur quelconque et notamment tout homme adonné à la malheureuse habitude de prendre, avec escès, des boissons enivrantes. Ce secours surnaturel, qui rend un ivrogne guérissable, c'est la prière. On comprenait bien, ce me semble, cette vérité fondamentale, lors de l’établissemetit de la societé de la croix. Aussi, une funle de personnes, ayant reçu la croix dns leurs familles, se mettaient devantcette croix, pour demander au ciel, par d’instantes prières, celle grande et puissante grâce de la gu-rison de leur frère intempérant.
Les, pauvres ivrognes étaient touchés, profondément remués, et entraînés vers la croix qui achevait l'œuvre de leur guérisen commencée par la prière, Aussi les auberges, source principale des maux que nous ausail livrognerie, disparaissaient de nos paroisseset, avecles auberges, dsparsssaieut les malheurs et les scandales d'une longue suite d’années,
Aujourd’hui les auberges reviennent dans quelques-unes de nos paroisses de la campagne, et j'en conclus qu'on oublie de prier pour obtenir la continuation de la grâce le la sainte tempérance, pour la guérison de ceux qui sont encore
t Pierre Boudreault était le beau-frère de François Tremblay dont j'ai raconté, plus haut, la conversion et la mort édifiante,
ivrognes, et si nous avons le malheur d: ne plus prier, dans notre grande société, nous verrons revenir encore les scandales que nous avions travaillé à faire disparaître, dans nos belles campagnes du Ca nada.
Tout en vous parlant du généreux Pierre Boudreault, notre cheval, gardant le vrai train de la blanche, nous à entraînés aupres de la de meure d'Antoine Perron, frère d’A:| lexis Perron dont je vous ai parlé plus haut. Sans être aussi remar | quable que son frère, le père Antoine Perron n’en était pas moins un de ces antiques insulaires de ma paroisse natale, dont on aime à se rappeler le souvenir. Comme son frère Alexis, c'était un homme grave, laborieux, paisible, et qui comprenait que la religion, pour être selon Dieu, ne do't pas consister dans de vaines démonstrations extérieures, mais dans une conviction
profonde qui porte à ainer ce que Dieu aine et à pratiquer avec une foi sincère, les devoirs que la foi impose à la conscience, Une manifestation sincère d'un profond respect pour son curé et une grande docilité A ses avis, formaient le caractère distinctif du père Antoine Perron.
Comme son frère Alexis, c'était un homme hospitalier et qui n'avait ja.
mais de plus grand bonheur ue de rendre service à quelqu'un. Il était un de ces hommes intrépid-s toujours prêts à s’exposer aux dangers de la navigation dans de frèles canots pour aller chercher des prêtres ailleurs, pour les malades ou pour les autres besoins de la paroisse, dans le temps que l'Ile aux Coudres n'avait pas encore de curés résidents.
Il est peut-être le seul habitant de l'Ile aux Coudres qui ait eu l’honneur de laisser son nom à an endroit de l'Ile: c’est celui de la pointe où était sa demeure, la Pointe-à-Antoine dont j'ai tant de fois parlé.
Son fils, Christophe Perron, aujourd’hui parvenu à l’âge de quatre-
vingtans, Je pense Ÿ, est encore d’une grande activité pour son âge.
La qualité marquante de Christophe Perron, est une complaisance rare envers les prêtres qui visitent l'Île
jaux Coudres, Qu'un prêtre, débar.
qué sur l’Ile, manifeste la volonté d'aller faire la pittoresque prome-
jnade du tour de l'Ile, Christophe s’offrira de le conduire, et il serait
désolé si on le relusait. Pendant tout le long de la promenade, il saura ne pas laisser s’ennuyer celui qu'il conduira dans sa voiture.
La pointe du milieu de l'Ile, où nous sommes, est remarquable par la quantité d'éperlans que l’on y prend, pendant la saison d'automne, dans des pêches, tendues avec des claies.
Par une singularité dont je ne puis me rendre raison, C’est que dans la pêche tendue devant la demeure de Christophe Perron, sur le côté nord de l'extrémité de cette pointe, on ne prend presqu’exclusivement que de gros éperlans approchant de la grosseur des herengs ordinaires, au lieu que, dans celle tendue sur le côté sud de l'extrémité de la même pointe, l’éperlan que l’on prend est généralement d’une médiocre grosseur.
Ce poisson, surtout celui que l’on prend à l'eau salée, est un des plus délicats que renferme notre fleuve Saint-Laurent. Dans certaines marées, on en prand plusieurs barriques à la fois.
Si les propriétaires de ces riches pèches, trouvaient un moyen de transporter ce délicieux poisson sur les marchés de Québec, ils seraient certains de le vendre pour un haut prix. Pourquoi ne profiteraient-ils pas autrement qu'ils ne font de cette manne que les marées du flsuve amènent dans leurs pêches ?
Vous avez dû remarquer, pendant notre longue promenade, que ma chère petite Ile aux Coudres a conservé, avec un soin tout spécial, l'antique et la sainte tradition cathouque de planter des croix
t Il ost mort en l’année 1874.
sur le bord des grands chemins. Si je ne me trompe, celle que voilà devant nous, doit être la septième ou huitième que nous avons eu le bonheur de saluer depuis notre dé part de l'église. Vous avez dû re.
marquer, avec plaisir, qu’elles sont entourées d’une pet'te palissade et convenablemententretenues.Je vous avoue que Je suis glorieux, chaque fois que je mets le pied sur l'Ile aux Coudres, de rencontrer et de pouvoir saluer la croix. Je le disavec vérité, c’est là un des motifs qui me font aimer Cette petite population d’insulaires. Il me semble qu’elle aime grandement la croix, et comment ne pas aimer ceux qui aiment la croix ! Il y a, au reste, dans cette tradition, des enseignements qui par lent éloquemment à la vue et, par le moyen de la vue, au cœur de tout homme qui a le bonheur d’avoir conservé une foi pleine et entière.
J'aime mon Île aux Coudres, parce que ses habitants ont conservé fidèlement la tradition catholique de la croix au bord des chemins.
J'aime mon Ile aux Coudres, parce qu’en conservant cette tradition catholique, elle a pris le moyen d’être protégée contre l’invasion des mau vais anges. J’aime enfin mon Île aux Coudres, parce qu’elle aime la croix, parce qu’elle aime sa vue, parce qu’elle aime à la saluer, parce qu’elle comprend que la croix est une protection et une sauve-garde.
Je ne puis passer devant la maison un peu éloignée du chemin que voilà à votre gauche, sans vous en dire un mot, parce qu’elle me rappelle une famille très-remarquable. Le chef de la famille actuelle qui habite cette maison, était un des enfants du vénérable père Alexis Perron, que vous connaissez maintenant Celui le ses enfants qui a donné origine à cette famille, portait le nom de Zacharie Perron.
Zacharie Perron était d'une tranquillité et d'une bonté qui rarp-
siens, de ne se mêler des affaires publiques que pour empêcher les divisions, apaiser les querelles et soutenir l’autorité de son curé. Dieu qui dirige les hommes vertueux dans le choix d’une épouse, l'avait conduit aux Eboulements où il rencontra une personne des plus dignes et des plus remarquables par sa haute intelligence, sa vertu et son savoir-vivre. Elle avait reçu une éducation beaucoup plus qu’ordinaire. La femme de Zacharie Perron sut plaire à son mari, bien élever sa famille et conduire admirablement bien sa maison. C'était un vrai modèle de la femme intelligente et de la mère chrétienne.
Séraphin Perron, un deses enfants, chef de la famille actuelle, a eu le bonheur d’héiiter des bonnes qualités et de la piété de ses vertueux parents. C’est un des meilleurs chrétiens et des plus remarquables chefs des familles de l'Ile aux Coudres.
Personne, dans l'Ile, ne contredira le témoignage que je lui rends.
Nous voilà enfin au bout de la Pointe-à-Antoine, à quelques arpents seulement de l’église, que nous n8 faisons qu’apercevoir. On dirait que ceux qui l'ont fixée en cet endroit, voulaient lais-er aux étrangers la peine de chercher leur église et leur Ôter le plaisir de la voir avant d’y arriver. Sous d’autres rapports, je la trouve bien placée. Car vous remarquerez qu’elle est seule, isolée du bruit et bien située pour être la maison du recueillement et de la prière.
Excepté les dimanches, elle conserve toujours cette paix, cette tranquillité. Car la paroisse de l'Ile aux Coudres a le bonheur de n’avoir pas de village, autour de son église.
Vous le savez aussi bien que moi, ces villages sont souvent l’occasion de dangers nombreux pour l’innocence des jeunes enfants. C’est dans ces villages que se concentrent, presque toujours, une partie des quéteurs et des lainéants des paroisses, et où,
pelaient son vénérable père. Il avait | à partd’assez nombreuses exceptions, soin, comme tous les bons parois-|se trouvent les pernicieux exemples
72 PROMENADE AUTOUR du luxe, de l'orgueil et des vaines prétentions, qui font la désolation d’un certain nombre de curés de la campagne |
Voilà notre promenade autour de l'Ile aux Coudres enfin terminée.
Maintenant vos n’avez plus besoin de Cicéroné pour l’apprécier et vous aider à connaître sa beauté, ses charmes et les points de vue remarquables qu’elle cffre à l'œil de l’ob servateur. Vous avez souvent entndu parler de l’Ile aux Coudres, vous pourrez désormais en parler avec connaissance de cause, et juger si on lui rend justice.
Il serait bien temps d'aller nous reposer un peu chez le bon et aimable curé de la paroisse, qui a le talent de si bien recevoir ceux de ses confrères, qui lui font le plaisir d'accepter sa franche et cordiale hos pitalité. Mais ce qui est différé, n’est pas perdu. Nous trouverons, à la
maison de M.le curé, deux vieilles,
créatures, dont la bonté et l’obligeance à rendre service ne peuvent être surpassées. Ce sont des per-| sonnes que j'estime beaucoup, parce qu’elles sont sans prétentions et d’une humeurcharmante.Mais avant d'entrer au presbytère Je veux vous!
conduire à l'endroit, où a si long temps demeuré le bon François Leclere, avec qui je veux vous mettre en connaissance. Ce sera comme le bouquet de notre pro-!
menade, et notre dessert après le repas du soir.
CHAPITRE HUITIÈME LE PÈRE FRANÇOIS LECLERE
Monsieur Louis-Antoine-Germain Langlois, que l’on appelait Monsieur Langlois, pour le distinguer de son frère, curé du Château Richer, que l’on appelait Monsieur Germain, avait | pris possession de la cure de l'Ile aux Coudres, en l’année 1793. Il!
prit pour son serviteur, ou plutôt, | pour son compagnon de jeûne, de pénitence et de contemplation, le!
jeune Frarçiis Leclere, alors âgé de 16 ans Ÿ.
M. Langlois laissa l’Ile aux Coudres le premier jour de septembre 1802, après en avoir été le curé pendant l’espace de neuf ans, moins un mois et sept Jours. Il allait prendre la direction de la communauté des Religieuses Ursulines de Québec. Français Lrclere, alors âgé de vingt-cinq ans, l’accompagna aux Ursulines, Au départ de M. Langlois pour le
| monastère de la Trappe, au Ken-
tucky, le 12 de juin 1206, François | Leclere, alors âgé de 29 ans, revint à l'Ile aux Couüdres, sa parovi:se na tale.
Pendant les treiz années qu'il
javait passées sous la direction de
M. Langlois, François Leclere avait
| contracté de merveilleuses habitudes
de recueillement, d’abnégation fet d’une grande et profonde piété.
Peu d’années après son retour des Ursulines (en 1806), où sa mémoire est restée en bénédiction, à cause de sa piété, François Leclere s’engagea au service de l’église comme pedeau et comme sacristain, emplois qui convenaient parfaitement aux dispositions de son cœuret de son âme. Par un arrangement, conclu avec la fabrique, il eût pour son usage, pendant sa vie, une grande
moitié du terrain qui devait servir | de jardin au curé. A l'extrémité du
terrain qu'on lui cédait, il bâtit une toute petite maison, d'environ 15 | pieds sur 20, dans laquelle il vivait | presque toujours seul, comme dans jun hermitage. Il n'avait de rapport lavec les personnes de la paroisse, que dans la nécessité, Sa petite mai.
son fût bâtie dans le printemps de
D:puis son retour-de Ursulines, Jusqu'à un âge tiès avancé, il rendit
| de très-grands services aux habitants
de l'Ile aux Coudûres.
François Leclere était né à Saint Roch des Aulnets, en l’année 1777, de Basile Leclere et de Marie-Josephte Dessin dite Saint Pierre,
Li n'y avait point d'écoles, François| sédant une profonde sagesse et une
Leclere se fit instituteur. C'est lui
rande lucidité d'esprit: il savait
qui m'a appris à lireet à écrire, ainsi | former, en peu de temps, des en-
qu’à un grand nombre d’autres enfants de l'Ile.
De ce qu’à l'époque, dont je parle, il n’y avait pas d'écoles à l'Ile aux Coudres, il serait faux de conclure que personne n’y savait lire. Nos ancêtres n'étaient pas plus amis de l'ignorance que nous ne le sommes.
Comme nous, mais avec moins de bruit, de dépenses et de temps perdu pour les travaux des champs, ils apprenaient à lire à leurs enfants, pendant les longues veillées du soir, surtout pendant la saison de l'hiver, et c'était un moven de bien emploer leur temps. Dès que l’aîa16 savait ire, on le chargeait de faire lire ses frères ou 8's sœurs, à mesure qu'ils devenaient capables d'apprendre. Par ce procédé qui, pour cette époque, en valait bien un autre, sous le rapport de la surveillance surtout, près ue toutes les familles de l’Ile aux oudres savaient lire. Un nombre beaucoup moins grand savait écrire, ce qui devait être un tout petit inconvénient, alors que nos mœurs patriarcales et surtout notre franchise, avaient, pour remplacer les écrits, ce porte que nousavons trop vite oublié : Un honnéte homme n’a qu'une parole, ou celui-ci : parole donnée vaut mieux qu'écrits. Toutefois, que tout ceci soit dit, sans la pensée de censurer le mode actuel d'éducation, dans les écoles, qui certainement a ses avantages, sous beaucoup de rapports.
Non seulement François Leclere s’était dévoué à instruire un certain nombre d'enfants, en leur apprenant à lire, à écrire et à chiffrer, mais il faisait le catéchisme les dimanches,
ur préparer prochainement les en-
ants à leur première communion.
Il le faisait très bien, je devrais dire, merveilleusement bien. Etant un homme d’oraison, de prière et d’une union intime avec Dieu; ayant une grande foi; lisant chaque jour des livres d'instruction religieuse; pos-
fants. Tous les curés de l’Ile, sans exception, le regardaient comme un excellent catéchiste, et savaient tirer parti de son rare talent. Un desc irés de l'Ile, qui exigeait un: instruction religieuse très solide de ces enfants, avant de les admettre à la sainte table, déclarait que les enfants ins.
truits par François Lclere, savaient leur religion d'une manière exceptionnelle.
Français Leclere que, jeune encore, on n’appelait plus que le père Franç)is, à raison du profond respect qu’on avait pour lui, parlait très-peu, lentement, d’un ton de voix modeste, comme s'il eût craint de troubler le recueillement habituel de son âme. IL souriait quelquefois, mais ne riait jamais; il ne se mêlait jamais de dire du mal des autres et pas plus d’en entendre dire ; enfin il avait toujours quelque bonne parole à dire, lorsqu'il conversait avec quelqu'un.
Il s’habillait aussi d’une maniè-e simple et commune. Ses habits consistaient en étoffe faite au pays qu'il faisait très-longtemps durer; luimême raccommodait ses vêtements.
qui avaient toujours un assez grand luxe de pièces, cousues d’une moyenne façon; j: parle des habits qu'il portait sur semaine. Ceux des dimanches étaient passables et, quel.
quefois, on y voyait une pièce, qui ne semblait pas les gâter. Il portait les cheveux longs, qu’il faisait seule ment raser, en arrière, quand ils menaçaient de descendre trop bas. Il lavait lui même son linge et je n’ai pas connaissance qu'il le repassät:
ç'eût été une délicatesse que le bon père François se serait reproché.
Quand il sortait de son modeste hermitage, il marchait les yeux baissés, sans jamais porter ses regards ailleurs que là où il posait le pied.
Mais où 1l était admirable de modes.
tie et de recueillement, c'etait dans l’église et surtout pendant les offices
mait guère, disait-il, parce que Dieu y est presque toujours offensé.
Il était menuisier et meublier et, sous ces deux rapports, il rendit service aux gens de l'Ile aux Covdres,.
C’est lui qui a fait les armoires et les bureaux pour les linges et les ornements, que l’on voit dans la sacristie de l'Ile, Son genre de travail, sans être élégant ni selon les modes du jour, était d’une solidité à toute épreuve.
Il rendit encore d'autres services assez importants en se faisant ferblantier, sortes d'ouvriers que ne possédait pas l'Ile avant lui. Et, encore ici, je dois dire qu'il travaillait trè -solidement, parce que, une rare délicatesse de conscience le dirigeait dans tous les ouvrages qu’il faisait pour les autres.
Il sut utiliser d’une manière fort
divins, Un grand nombre de fois, je l'ai vu immobile en la présence du Saint-Sacrement, ne levant jamais la tête, ne la détournant jamais d’un côté ou de l’autre. S’il était obligé de sortir de sa place pour exercer ses fonctions de bedeau et de sacristain, il marchait toujours gravement, la vue baissée, d’une manière à faire juger qu’il ne perdait jamais la pensée de la présence de Dieu et le souvenir qu'il était dans le lieu saint,
Le père François préparait luimême sa nourriture qui était toujours remarquablement simple et trugale. Il ne mettait aucun d:ssert, aucune friandise, sur sa prtite table, qui souvent élait le bout de son établi. C'était même bien rarement qu'il se permettait la satisfsction de manger des pommes des arbres de son jardin, et toujours C'était les | remarquable le lopin de terre dont moine bonnes. Pendant tout le temps |]a fabrique lui avait donné l’usudu carème, même dans un âge très |fruit. On n’y voyait pas un pied de avancé, il jeûnait avec une rigueur | terre qui ne fut mis à profit. Il y incomparable ; ne prenait jamais |avait planté un grand nombre d’araucune nourriture le matin, et seu-| bres à fruit, et surtout des pommiers, lement quelques bouchées à la col |Gont plusieurs subsistent encore. lation du soir. Tous les vendredis de Quelques uns de ces pommiers, sans l'année, sans exception, étaient pour | être greffés, donnent cependart d'aslui des jours d’abstinence et de jeûne. |sez bonnes pommes.
Il ne connaissait bien que le che-| J'ai eu l’inappréciable avantage de min qui conduit à l’église ou à la | basser un assez long espace du temps sacrislie. Rarement, dans les premi-| Ge ma Jeunesse, avec le bon et verères années qui suivirent son retour |tueux père Françnis En consé. des Ursulines, le père François allait quence, je puis et je dois rendre, visiter sa famille qui demeurait à en-|jci, le témoignage qu’il était d’une viron trois quarts de lieue de ] église. sagesse, d’une bonté de cœur, d’une Il ne restall Jamais oisif, même après piété et d’une rézularité @e conduite avoir pris ses frugals repas. irréprochables. Jamais je ne l’ai vu
Le dimanche était pour le père |s’impatienter ; jamais je ne lui ai en- François, un jour entièrement con-|tendu prononcer une seule parole sacré à la lecture et à la prière qu’il inconvenante ; jamais je ne l'ai vu faisait ordinairement devant le Saint |sans être occupé, soit à lire, soit à Sacrement, pour lequel il avait vrai | prier, soit à travailler, S'il n’aimait ment un attrait extraordinaire. Le | pas à rester oisif, il ne l’aimait pas matin et le soir, après avoir sonné|plus pour moi. J'avais toujours de l’angelus, il y faisait ses prières, | l'ouvrage taillé d’avance, selon mon seui avec Dieu et les saints anges, | âge et mes forces. [l avait mille inqui se tiennent devant l'autel du |dustries pour me faire aimer le tra- Dieu anéanti sous les espèces Eu cha-! vail. Outre le service que m'a rendu ristiques. On ne l’a jamais vu dans |le vertueux père François, en me les assemblées publiques qu’il n’ai-| montrant à lire et à écrire, je lui
dois de m'avoir fait contracter l’ha-, A un âge avancé, le pè re Franbitude et l'amour du travail, qui |çois prit avec lui un de ses neveux, sont devenns un véritable besoin qu'il aida plus tari à s'acheter une pour moi. Je dois encore au père |terre, à la charge de prendre soin de Frarçais une faveur des plus pié-|lui dans sa vieillesse. C'est dans la cieuses. C'est lui, le bon vieux père | maison de ce neveu que, plusieurs François, qui d’abord décida M.'T'no-| années avant sa mort, le vénérable, mas Boudreault, curé de l'Ile, à me | père François trouva tous les soins donner des leçons de Grammaire-|bienveillants que reclamaient sa française, et ensuite s’unit avec lui! vieillesse, ses infirmités multipliées pour engager le vénérable Grand-!etsurtout la privation de la vue. C'est Vicaire Demers à me faire accorder |là qu’il mourut le 26 janvier 1867, une pension par les Messieurs du |àl'age dequatre vingt-onze ans, dans Séminaire de Québec, pour y faire la paix du Seigneur, laissant un re-
un cours d'étude,
J'avais donc raison de bénir le père François; de l'aimer à légal d’un père, car que ne lui devais-je pas! Et lui, je le crois du moins, me regardait comme son enfant, et J’é. tais heureux de cet honneur. Aussi j'étais empressé d'aller lui rendre visite, quand j'allais à l'Ile aux Coudres, et le bon père éprouvait toujours une grande joie de ma visite.
IL'était très-sensible à ce témoignage de reconnaissance de la part de ceux qu'il aimait, et semblait chagrin de leur abandon. Un jour que je m'étais empressé de lui rendre visite.
dès mou arrivée sur l’Ile, il me dit :
‘ Vous me faites toujours plaisir en ‘venant me voir. Mais un assez ‘grand nombre de ceux que J'ai “ instruits ne mettent plus le pied ‘ dans ma pauvre petite maison! Je ‘ les excuse cependant, parce que je “suis vieux. Je comprends que Je “ dois les ennuyer, et je ne puis exi- ‘“ ger qu'ils viennent ici. ”
Par son travail et ses économies, ou plutôt, par suite de la manière modérée et pénitente dont il usait de tout, le père Franc is avait rêussi à mettre de côté une assez jolie somme d'argent. L'usage qu’il en a fait a été digne de sa sainte vie. En une seule fois, il donna quatre cents piastres à la nouvelle paroisse de Saint-Hilarion, pour lui aider à se procurer un calice, un ciboire, des chandeliers d’autel, ainsi que les
gret universel dans l'Ile aux Coudres, dont les habitants avaient toujours eu pour lui, depuis qu’il vivait au milieu d’eux, le respect le plus profond et la plus gran 1e vénération.
Je ne puis mieux terminer l’ébau-
che que je viens de tracer de l’admirable vie du père François Leclere, qu’en reproduisant ce que je trouve, dans le troisième volume des Ursulines de Québec.
# Ayant écrit à M. le Curé de l'Île ‘aux Coudres, M. J. B. Pelletier, “dit l’auteur de cet ouvrage, au ‘“ sujet de François Leclere, nous en ‘“reçûmes la réponse suivante :
‘“ Quant aux renseignements de ‘ mandés, je vais y répondre par ‘ quelques notes simples, véridiques ‘en tout point. D'ahord, ce François ‘Cest le même que François Leclerc notre ancien bedeau qui, après le ‘ départ de M. Langlois, revint ici— ‘“ fut quarante ans bedeau, et depuis “huit ans est retiré chez un parti- “ culirr, en attendant qu'il chante “le MNunc dimittis. Il esi âgé de 87 ‘ans, presque aveugle, ne marchant ‘ plus : il est bien portant du reste.
“ M. Langlois a été curé de l'Ile ‘aux Coudres depuis l’année 1793, “ jusqu’à l'automne 1802; pendant “ ce temps, le dit François Leclere ‘ est demeuré seul avec lui: c'était “tout le personnel du presbytère.
# François imita son maître en tout; ‘ils vivaient tous deux en véritables
linges et les ornements nécessaires |‘ trappistes. Ils faisaient maigre et
pour faire les offices divins.
‘“ jeuaient tout lavent; ils pas-
‘“ sèrent plusieurs carèmes aux lé- “ gumes ; outre cela, ils jeûnaient ‘“ tous les vendredis de l’année, au is ce et à l’eau. Voici leur coucher:
“ le curé, sur un lit que les prêtres “ voisins venaient voir par curiosi- “16: C'était une mauvaise cou- “ chette dont les planches du fond ‘“ fournissaient toute la mollesse.
‘ François dormait pendant quel- ‘“ ques heures sur deux chaises. Dès ‘“ la pointe de l'aurore, ils allaient # tous deux à l’église et passaient un “ temps considérable en oraison de- ‘“ vant le Saint-Sacrement. Tous les “ dimanches, ils passaient tous deux ‘“ le jour entier à de tre. ils se te- “ naient en prière devant l'autel, “afin de donner bon exemple à la “ paroisse. Le serviteur était telle- “ ment recueilli qu’il avertissait son “ maître, si celui ci semblait quel.
“ quefois distrait. Le père François “ (comme on le nomme ici) a gardé ‘ à peu près le même genre de vie, “ seul dans une petite maison, vi- ‘““vant d’une manière très-frugale.
“ Depuis quelques années seule- “ment (car auparavant il couchait “ toujours sur un banc) il couche “ sur un lit de paille, qui n’a été ni “ changé ni remué depuis qu’il est “ fait. Il a continué de jeûner tous les “ vendredis, et jeûne encore aujour- “ d’hui les carêmes. Depuis qua- “rante ans, il n’a jamais connu à d'autre chemin que celui de sa “ maison à l’église. A présent il dit “ des chapelets du matin au soir, “ pour le monde entier.
“ Le père François s'était amassé, “ par son travail et ses économies, “ une somme assez ronde, mais il a “ presque tout donné en bonnes “ œuvies ; l’église de Saint-Hilarion a eu £100 en or. Il n’a jamais eu ‘“ qu’un capot, qui est celui que lui “ a laissé M. Langlois ; il est encore “neuf et poutirait encore durer nn “ siècle, s’il tombait entre les mains ‘6 d’un autre père François... .."”
J'ajouterai que le père François avait à l'Ile aux Coudres, dans la maison paternelle, un autre frère
d’une sagesse et d’une vertu singu.
lières: je l’ai bien connu. C'était lui, comme je l'ai dit plus haut, alors
ue l'Ile aux Coudres n'avait pas
e prêtre pour dire la messe, qui lisait, à l'église, les prières de l'oflice avec un accent d’une admirable piété. Cet homme avait une assez nombreuse famille qu'il a élevé dans la crainte de D'eu.
En outre, le père François avait une sœur, mariée à un nommé Michel Desgagners, qui était vraiment un ange de bonté et de douceur chrétiennes. Le père François avait une prédilection marquée pour cette sœur qui, quelquefois, venait Jui rendre visite dans sa petite maisou, afin de pouvoir parler de Dieu et des choses du ciel. A peu de choses près, le père François, était bien uu second Saint Benoit, et sa sœur Marie, une seconde Sainte Scholastique, tant ils étaient bons l’un et l'autre.
Le mari de cette femme était l’homme de confiance des Messieurs du Séminaire de Québec, et 1l méritait bien cette confiance par sa probité et son intégrité.
Deux autres sœurs du même père François sont mortes religieuses hospitalières de l’Hôtel-Dien de Québec.
François Leclere a donc été, pendant sa vie, un de ces bons, fervents et courageux chrétiens, dont l’existence sans commotion, sans trouble, sans ostentation, s’est passée retirée et silencieuse sous l’œil de Dieu, ou ne paraissant devant les hommes que pour les édifier. On peut bien comparer le père François Leclere à ces petits filets d’eau qui, dans la crainte d’être souillés par la poussière que les vents soulèvent, se frayent un passage dans la terre, et se rendent ainsi vers les grandes eaux de l'océan, dans toute leur pureté primitive.
Le père François Leclere a légué, dans sa paroisse natale, l'exemple de vertus dont l’Ile aux Coudres ne perdra jamais le souvenir,
Maintenant que je vous ai donné (4 la suite Le la Promenade autour de
une idée du solitaire qui a vécu dans la petite maison, dont vous voyez l'emplacement, et aue je vous ai offert ce que j'ai appelé le bouquet de notre promenade autour de l’Ile, nous allons nous rendre chez M. le curé qui nous attend avec hâte pour nous offrir sa franche et cordiale hospitalité.
l'Ile qui se termine ici, M. Mailloux a écrit la biographie de son vieil ami, et insulaire comme lui, M, l'abbé Godefroy Tremblay qui forme la fin de son travail sur l'Ile aux Coudres.)
Sources et licence
Texte : https://archive.org/details/cihm_04645. Domaine public ; numérisation mise à disposition par Internet Archive. Mise en forme : liregratuitement.com. Tout ce que nous ajoutons reste libre.
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